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'^ P E R S I F L E U R. 
COMEDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS, 

A C T E I. 



SCENE PREMIERE. 

LA M A RaU I S E, S O P H I E. 

LA MARQ.UISE, 

JLx Ans la plus rîanté campagne , 
Si vous vous ennuyez^ vraiment vous m'éconnez; 
Au Couvent , l'an paffe , j'ciois votre compagne , 
C'ctoit là le fcJGur de l'ennui : convenez 
Que nous étions pourtant bien folles , ma Sophie } 
Comment votre gaieté s'cft - elle évanouie j 
SOPHIE, 
C'cft ciifTîmuIer trop long- temps: 
Ah î Marvjuife , il m'cft impoflîblç 

Ai) 
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4 LE PERSIFLEUR, 

Pc 4^guircr meç feficimens 5 
Jclensquc, pour Viifiii, ma haine cft invîncîblc, 

LA MARatriSE. 
Le Comte de Viliîn, ce fat, ce merveilleux, 
Qiii , (ans quicccr jamais le ton du periîflagc f 
Des plus beaux femimcncs fait un vain étalage î 
iî O P H I E, 
Ouï , lui - même , il m'cft odieux. 
LA MARQUISE. 
San$ pcînc je le crois. 

SOPHIE. 

Vous Tare? <]jue fon Père 
Eft rnaîtrc du Château qu'habitoient'mcsayeux; 
Eh bien , pour terminer un procès ruineux 
Vilfin a propofc de m'époufcr. 

LAMA BLdU I^ E. 

J'êfpcre 
Que le raaîtrc d*icî ^ le Comte de Ponticu , 

SOPHIE. 
De fa pupile il ne s'occupe guère ; 
Il n'a jamais aimé que la cliaflè èc le jeu : 
Il a , des gens de Cour , le langage ordinaire , 
Promet beaucoup d'agir , ne fc mcle de rien , 
Et fc creit philolophe en mangeant tout (on bien ; 
£a Comtei^ qui , feule , a pris en main ma caufe > 

Et qui même en fait tous les frais 1 
Voyant que cet himen peut finir le prqcès » 
Goutte Tarrangement que Vilfin lui propofc : 
€lomment la refufer, voyez (î je le peux? 

Je lui dois tout , j'ai tout à craindre \ 

Un cœur (ènfiblc & malheurepx . 

Eft> par -là 5 doublement à plaindre; 

L A M AaUI SE. 

Je (bupçennoîs le Marquis de Saîttt - Clar , 
Avant qu'il eût cousu U PruHe & l'Allemagne 9 
9c vous aimer , 



Digitized by CjOOQIC 



COMÉDIE. / 

SOPHIE. 
Pcut> être. 
L A M A R Q. U I S E. s 

^ Eh maïs par quel hazard 

Ne vient -il point? Eft-il à la campagne? 
Que fait • il ? 

SOPHIE, 
' Il cft de retour , 

Et je dois le revoir avant la fin à\x jour. 
Qwe pcnfcz - vous de lui ? 

L A M A R au I S E. 

Sans que je vous le dift 
'Vo\A$ le favcz déjà : parlez avec franchifc * 
Vous l'aimez. 

SOPHIE. 
J'en conviens. 

LA MARQUISE. 

Eh bien , tenez mon cœur^ 
Ce choix, dans mon cfprît, vous fait beaucoup d'honneur; 
Saint Clar cft ce qu'il fiiut que l'on foie dans le monde. 
De nos jeunes Seigneurs l'ignorance profonde y 
L'air fat , évapore ne lui rcflcmble en rien j 
Connoiflant fes devoirs & les rempliffanc bien , 
Il n'a point imi.é ces héros des toilettes , 
Jolis fai fours de vers , amateurs d'ariettes , 
De nos Savans du jour les fatiguans échos , 
Qui n'ont pour tout efprit que du fafte & des mots. 

SOPHIE. 

Comme il fait cftimer l'honorable indigence^ 
Comme il ne voyagcoit qu'afia de s'éclairer , 

Il fe faifoît CQnfidér'er 
Par fa pcrfonnc & non par fà dépenftf. 
Que nos petits M:îrquis , alliant les grande airç 

A la plus groflîerc indécence, 
par leur fatwité , leur vices , leurs travers , 
Cheî^Jes Peuples voi fins deshonorent la France ^ 

Qu'uoe faulTc magnificence 
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-6 LEPtRSIFLEUR, 

'^^ Soit l'unique objet de leurs vœux, 

Saint -Clar n'a jamais eû> comme eux, . 
L*îndignc vanité d'afficher l'opulence 

Aux dépens de cent malheureux, 
LAMA RaU I S a . 
Je croîs que ce portrait ne rcuflîroît guère 
Près de nos gens d'un certain ton 5 
Cependant je ne dis pas non. % 

Dans leurs petits boudoirs nos femmes s'extancnc 
Sur les devoirs de l'homme & de l'humanité ; 
Nos jeunes gens , entre eux , la plupart fe copient j 

Je trouverois plaifant, en vérité. 
Que par ce monde -la Saint - Clar fut imité* 
Vous ne m'écoutez point. 

SOPHIE. 

Vilfin efi: bien habile 5 
Le procès l'înquiettc , îl preflc vivement , 
Il veut fc marier avant le Jugement y 
Obtenir même un jour feroit très-difficile. 

LA M A R au I S E. 
La Comteflc a fini fon fer vice à la Cour, 

Elle revient , vous l'allez voir paroitrc , 
Et Saînt-Clar enyvré d'efpérance & d*amour , 
En toute diligence arrivera , peut • être , 
Pour vous voir marier. 

SOPHIE. 

11 me refte un cfpoîr^ 
Saint -Clar doit être ici ce foir; 
Il eft parent de la Comteflc , 
S'il veut y mettre un peu d*adrcflc> 
U peut l'imérclTen 

LAMARQ.UISE. 

C'eft ce qu'il faudra voir , 
En faveixr de Viliîii je la crois prévenue. 

SOPHIE. 
N'ÎBipOjt'tc , on nous a dît qu'il ne l'a jamais vue t 
On peut faire clianger le goût qu'elle a pour lui > 
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COMÉDIE. 

Lui dire qu'il n'eft plus à la mode aujourd'hui. 
LA MARaUISE. 

Le feîre voir en ridicule , 
Je vous féconderai fans le moindre fcrupule. 

SOPHIE. 
Le peindre comnie un fat très - médiocre ^ enfin , 
L'offrir (bus les couleurs que fen bon cœur mérite. 
Elle aime les portraits , fi celui de Vilfin 
Eft &it adroitement , on peut être certain 

De la plus prompte réuRîte: 
Avec M. le Comte il chaflc en ce moment , 
Et n'a pas pu la voir encore. 

LA M A R au IS E. 

Affurémcnr. 
La Comteflè , il efl vrai , femme fans caraâere , 
Suie afièz volontiers Ton premier mouvement ; 
Son cœur eft aufli bon que fa tête eft légère ; 
J'ai vu qu'en s'y prenant de certaine manière j 
On lui faifoic hair ce qu'elle alloit aimer. 
SOPHIE. 
O ! je puis vous le confirmer. 
L A M A R au I S E. 
Cela fuflSt , fen ferai mon affaire : 
Je vois que de Saint - Clar elle fera l'appui » 
Et notre merveilleux aura beau vouloir plaire . 
Vous pouvez bien compter que tout eft dit pour lui. 

SOPHIE. 
J'entends du bruit , c'eft cUc , alloas » ma bonac amie ^ 
Ne m'abandonnez pas. 

L A M A RaU IS E. 

Du courage ) Sophie. 



•¥* 
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LE PERSIFLEUR, 



S C E N E I L 

.LA COMTESSE DE PONTIEU, LA 
BARONNE DE*^^, LÀMARCIUISE 
DE^**, SOPHIE.^ 

LACOMTESSE. 

i3lx heures pour venir , quel ennui ! lâ faîfon, 
Marquife f eS bien irifupôrtable ; 
Il fait un folcîl exécrable. 
Ccft odieux ! 

LA » A R O N N E. 

O vous àVez raîfon. 
t A M A R av 1 $ E. 
AiTurémcst. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, Mademoifellc,^ 
Vous plaiiêz - vois ici ? 

SOPHIE. 

Madame infûiimenc 
L A B A R O N Nf. 
Ce fcjour cft divin , dclideux , 

LA MARaUISE. 

Charilnanr. - 
SOPHIE."* 
Aujourd'hui ]& loi trotive unt Rr^ce nouvelle. 
LA COMTESSE. 
QLu'ellc a de l'cfpric, 6c qu'elle eft belle J 
( i td Marqmfe. ) 
>l6us Talions marier au Comte de Vilfin, 
i Je ne peafc pas le conneiire. 

Quel 

* 
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C O Mi DIE. 

Quel homme eft - il ? 
LA M À R au I S E fdifintfigne à Sophie. 
Je ne fids. 
LA COMTESSE. 

Mais cr£n. 
LA M A R au 1 S E. 
Vous Tcrrez ce ça'il eft par tout ce qu'il rem être. 

LA COMTESSE. 
Homme à prétentions flins doute } 

S O P H I E» À U A4arquife. 

Entendez* vous ? 
LA COMTES SE. 
Patlez à cceuc ouvert > la chofe eft importante , 
On peut tout dire ici » nous fommes ct^ixc nouSé 
Faites-moi fun portrait. 

SOPHIE, i part. 

Bi>n , voilà qui m'enchante* 
LA COMTESSE. 
A-t*il un Régiment? 

L A BAR ON N E. 

O oui , depuis foixanre. 
LA COMTESSE. 
Dit - «n qu'il foit bon Officier } 

LA BARONNE. 
Il vient d'être fiait Brigadier. 
LA COxMTESSE. 
Quel eft fon bien } 

LA M A R au I S E avec déim. 
Dix mil écus de rente. 
LA COMTESSE. 
Ccft-à-dirc qu'il eft comme tout le monde. 
LAMARaUlSE. 

Ottii 
B 



Digitized by CjOOQIC 



10 LE PERSIFLEUR 
Mais pour le caraftère^ il n'cft comme pcrfonnc. 

LA BARONNE. 
Ceft le fléau des fors & de l'ennui. 
L A M A R au I S e/ 

11 a tous les travers qu*un efprit faux fe donne. 

y Travers fi communs aujourd'hui ; 
De cent demi talens affcmblagc bîzare. 
Tous les petits fuccès dont il eft ébloui 
En font un perfonnage rare. 
L A B A RO.NN E 
Il vous enchantera. 

L A M A R Q.U i S E. 

Souvent mênfie il fe pare 
^Des vertus , des talens , de la gloire d'autrui; 
Il a tout vu , tout fait y Se tout dépend de lui. 

LA BARONNE. 
Je vous le difois bien , c'eft un homme incroyable 
Que Vilfin, c'eft la giace & la légèreté. 
LAMA RaU I S É. 
Ceft toujours l'ironie & la fatuité. 

SOPHIE. 

Continuez. 

LABARONNE. 
Oui, c*eft vraiment un agréable. 
LA M A R Q^U I S E. 
Il eft d'un amour - propre ! 

LABARONNE. 

Il eft d'une gaieté ? 
LA M A R au I S E. 
Il eft faux. 

LA BARONNE. 
U eft fiir. 
LA MARaUISEd^'LA BARONNE. 
Dans la fociétéc. 
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COMÉDIE. ïi 

LA COMTESSE. 

( à U Marqutfe. ) {AU Baronne. ) 

Je vous entends , il cft un peut fat , mais aimable. 

LAViARClUISE. 

H vous fera fonncr ces magnifiques mots , 
Honneur , honnêretç , fcntîmcnr & nature ; 
Et la candeur d'une ame pure ; 
Q?e fai - je , enfin , cent mille autres propos , 
Appas emmiellé qui ne prend que les fors. 
Comme on lui padc tout , (buver»t il a le verbe 
Très-haut , & quand il cherche à fe faire écouter , 
Qu'il foît dans Tes grands airs ou veuille plaifancer , 
C*eft toujours avec l'air de îoucr un proverbe : 
Il eft grave & bouffon , froid & chaud tour-à-tour , 
Et vous perfifle même en donnant le bon jour. 

LA COMTESSE. 

Ah charmant l de le voir j'ai la plus grande envie. 
Eli - il bien de figure ? 

LABARONNE. 

Oui , beaucoup mieux que mal. 
LACOMTESSE. 
Malgré cela je crains que notre original 
Ne vaille pas votre copie. 

LAMA RaU I S E. 

• *Ceft un aflèz fadeblondin. 
L*œîl mourant , le teint pâle , ivre de fa parure; 
U fouric à lui-même avec un ton badin , 

Tcnanï £o\x jabot d'une main >j 
Et du bout de fcs doigts careflànt fa figure. 

LACOMTESSE.. 

Eh maïs ! j'aî rencontré dans le mowde un Vilfin 
Qui doit lui reflcmbicr. 

LA BARONNE. 

Sa figure eftfptt vive. 

Bij 



Digitized by CjOOQIC 



Il L E P ER SrFL EUR, 

LA COMTESSE. 
Ne voit - il pas la DuchcfTc de Rive J 
LA BARONNE. 
O non , il n'y va plus depuis . . • . * 

L A G O M T E S S E. 

Tant mieux pour lui , 
Car c'cft une Maifon où l'on périt d'cnnuî. 
{mlfifrieufement ÀUMarqmfe.) 
Vous avez fur Vilfin dit tout ce que je pc»fe 9 
Et très - adroitement faifi chaque nuance 
De fon portrait. 

SOPHIE, avecjoye. 

Eh bien , fe fait -elle prier? 
LA COMTESSES Svphie. 

' Et puifqu'il faut vous marier , 
J'approuve fort c'ette alliance. 
SOPHIE. 

Ciel! 

L A M AR ClU I S E i part. 

J'ai pris uii^ moyen qui m'a bien réuffit 

Mais comment fe douter auflî 

LA CO UT ES SE À Sophie, 
Vous êtes enchantée* 

SOPHIE. 

- Ah, Madame !.••• peut • êcre 
Il (croît mieux de fe connoîtrc 
Avant de s'engager. 

LA COMTESSE. 

Je vous ^ppt&aye fort : 
Car , voyez - vous 9 du pas qu^ici je vous fais Élire » 

Va pour toujours dépendre votre fort. 
Ne précipitons rien dans toute cette affaire ; 
Il ne ^ut pas juger légèrement autrui. 
Je fens que pour fonder ï fond (on caraftcre ^ 
J'ai befoia dwe tu moins un ^uart d'heure avec lui. 
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COMÉDIE. If 

LA. M ARQ.U I SE,fc». 
Ah> quelle folle! 

SOPHIE, ids. 

Elle me dé&ipete. 
LA M A R au I S E,hMs. 
Ponrqaoi ? vous avez tort > il faudra voir , enfin. 



9e 



S C E N E IIL 

LES act'eurs précédens.un 

VALET DE CHAMBRE. 
UN VALET DE CHAMBRE 



M< 



lOnCicfSLt le Comte d^ ViUîn. 
LA COMTESSE rdffattvémt. 
Eh oui t farois bien àk. 



•r 
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J4 , LE PERSIFLEUR, 

S c E N E ir. 

LES MEMES, LE COMTE DE VILSiN. 
LE COMTE DE VILSIR 



M, 



.Adame la Conitefle 
Je dcvroîs par quelqu'un vous être préfcnté , 
Mais mon emprcllemcnt , c*efl: une vérité , 
L'cmpoîtc malgré moi fur ma (lélicatcflé. 
LACOMTESSE. 
Je fuis fort aife de vous voir , 
Et de vos complimcns , Comte , je vous difpenfe ? 
Car je précens vous recevoir. 
Comme une ancienne connoîflàncc. 

L E C O M T E. 
Ah , de cet excès de bonté , 
Mon cœur eft vivement flatté ! 
LA COMTESSE montrant Sophie. 
Nous allons terminer. 

LE COMTE. 

Madame , je l'efperc. 
LA COMTESSE. 
Tout eft à peu près décidé. 
LE COMTE. 
Ce n'cft pas l'intérêt quç j'ai dans cette affaire , 
Mais c'eft par fentimenc pour la fiilc & le père. 

LA COMTESSE. 
Voîlà ce qu'on appelle un très - beau procédé. 

LE COMTE. 
La fenfibilité , voilà mon caraûcrc : 
D'ailleurs ils ne font pas de ces fow$ de gens. 
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. C O M É D I E. 15 

LA M KKQJJl SE à lorCmteffe. 
Bon , il va pcr!!flcr. 

L E C O M T E. 

Qui ft pUifenc à faire 
Parade de beaux fencimens^ 
Honneur , honnêteté , candeur , franchifc extrême > 
Hatiie des vices , des travers . 
Pitié pour les fots , les pervers ; 
Ils ont bien les vertus que j'aime. 

SOPHIE. 

De grâce , épargnez - nous. 

L E C O M T E. 

Pardon > c'eft un malheur. 
Mais c*eîl plus fort que moi , d'honneur ; 
J*ai ce défaut là d'être um", fimple , fincere. 

( d*un dit dijtraft & en allant à la Baronne. ) 
Et je vous parle moi d'abondance du cœur. 

LA M A R au IS E àla Comtejfe. 

De perfifler autrui y s'il fe donne la jJeîne , 
Vous voyez que lui - même il ne s'épargne pas. 

LA C O M T ES S E. ' 

Il n'en croie rien j 

S O PHI E. • 

Maïs en tout cas 
Ceft pour fe tenir en halaiiie, i ■ 

LA BARONNE montrant Sophie. 
Je vous trouve auprès d'elle un air intércflanr. 

L E C O M T E. ' 

O je fuis quilnd je veux un homme attcndriflànt. 

L A MA R Q.U I S E ii /4 Comtàffe. 
La Baronne l'cftime; au moins on le public, 

LA BARONNE. 
Aimez - vous la petite ? 
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i6 LE PE R S I F L E U R, 

LE COMTE. 

Ah Dieu , qudle folie ! 
Tous n'y pen(ec donc pas ^i'aimer ! c'eft un en&m ! 
{i U Comteffe. ) 
Nous parlons de Mademoirelle : 
AK quelle eft mifc galamment ! 
Que fa grâce eft coudiante & ' vive & naturelle ! 
En vérité ce négligé charmant , 
Vaut la parure la plus belle» 
Elle me plaît infiniment. 
( À Sêfhïi. ) 

le croîs que votre époux deviendra votre amant. 
Et je dis même amant fidèle* 

SOPHIE. 
Ah qu'il eft fiit » que je le hais ! 
LA COMTESSE. 
Comte > à propos votre Baronne 
Qui donnoit des cafFés oà je vous renjcontraîs, 
Okcx elle lout-à-coup n'a t>lus reçu petfonne. 
L E C O M T E. 
Vous renouveliez mes regrets ; 
Cétoit une excellente fcainûc. 

LA COMTESSE. 
Ridicule un peu y foyons vrais. 

LE COMTE. 
Kimporte , je U révcroîs ; 
lie avoir une fi bcl!e, an:e ! 
LA COMTESSE. 
Vous pouviez la révérer , mais 
Vous la contrcfaifiez avec un grand fuccès. 
LE COMTE. 
• • Ce rfctoît qu'entre nous , M^^ame j 

Car jamais autrement je ne me permcttrois 

LA COMTESSE. 
Pcmr la foclété > U voilà donc perdue i 
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C O M É D I E* 17 

Att moins apprcncz-nous ce qu'elle cft devenue. 

LA BARONNE. 
Elle cft morte , je croîs, 

LE COMTE. 

Non pas , maïs \ peu prê$, 
LACOMTESSE. 
A pctt près ? \ 

L E C O M T E. 

Ouï. Le }cur que Vîlfac Va quîtéC'^ 
De d^pit elle s'eft jettéc. 

LA Comtesse. 

Ciel l où donc , s'il vous plaît ? 
L A M A R Q^U I S E. 

Dans l'eau ^ 
LE COMTE. 
Non 9 non^ dans la réforme. 

LA COMTESSE. 

Ah ! la chofc eft touchante ; 
Elle avoic quarante ans : 

L E C O M T E. 

Elle eh a bien cinquante. 

LACOMTESSE. 
Elle eft dans la réforme ; 

LE COMTE. 

Et vît dans un Château^ 
Le trak eft courageux , mais il n'cft pas nouveau. 

( À Sophie. ) 
Cette vie a pour vous des charmes , ce me femble ; 
Elle en aura pour moi mille fois plusencor. 
Qpc l'amour tous les ans fix mois nous y raflcmblc. 
L'innocence & la paix font le premier tréfbr | 
Nous réalifcrons cnfcmble 
La chimère de l'âge d'or. 

C 
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ï8 Lepersifleur, 

L'A C O M T E s s E. ' 

Cher Comte , la campagne & l'âge d*or peut-être, 
Cofâ venons en de bonne foi , 
Ne font faits pour vous ni pour moi. 

L E C O M T E. 

Ah cependant au fond d'un azile champêtre y 
On voit couler fes jours fans foins , (ans embarras : 
Vrai comme la nature > on eft ce qu'on doit être , 
On n'y dcfire point être ce qu'ôh n'cft pas j 

Et le premier bien de la vie , 
La fantc s^emrcticnt dans ce lieu plein d'appas ; 

Le fcul malheur c'cft qu'on s'ennuie. 

LÀ COMTESSE. 

Le monde plaît , pourquoi ? c'eft qu'il ©fFre un tableau 

Dont le cadre eft brillant & le fond fe varie. 

Qx\ a de temps en temps du piquant , du nouveau ; 

Mais la monotonie eft au fond d'un Cbâteau. 

Que voyons-nous d'ici , dites-moi je vous prie ? 

Des troupeaux dans un champ 3 des gueux dans un 

hameau y 
Et toujours des gazons , des arbres & de l'eau. 

SOPHIE. 

Scint Clar ne viendra pas , non. 



•?r 
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COMÉDIE. 



19 



S C E N E V. 

LA COMTESSE, LA BARONNE, 
SÔPHIE,yiLSlN. UN MAITRE 
D'H OTE L. 

L E MAI T RE D'HO T E'L, 

J-ViAdamc cft fervic, 

S O ? HIE, bas du Marquif^. 

Je fuii au défcfpoîr. 

LAlîARaUISE. 

Patience. 

LA COMTESSE. 

A propos. 
Quoi î point d'hommes ici ? 

LE COMTE. 

Madame , on chafle encore. 
C'eft un fi grand plaifir , f^rtouc quand il fait chaad ! 
La nuit vous les rendra. 

LABARONNE. 

Peut-être bien. 

LA COMTESSE. 

« Pîgnore 

Comment on peut chaflcr dtt mttîn jufqu'au foir j 
On n'a que le moment de jouer pour Te voir. 
Le Comte doit dîner chez Madame d'Alaire 

LA BARONNE. 
Dîtci - en bien da mal , ù, vous voulez lui plaire. 

Cij 
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10 L,E PERSIFLEUR, 

L E C O M T E. 

y Y Tttîs, j'y fuis , laiflcz-moi faire. 
(AU Comejfe. ) 
Vous ne la voyez pas. 

LACOMTESSE^ 

Non. 

LE COMTE. 

Tant pis, c'cft fâcheux. 
Vous eufllcz fait ma paix. 

LA COMTESSE. 

, Ils font brouillés tous deux ? 
LA BARONNE. 
Mais a Cêuteau r/V/ depuis une icmainc. 

LE COMTE. 
Ma foi c*cft pour u» traie oui n'en vaut pas la peine j 
Vous rendez bien juftice a mon howncceié. 
Elle a de la jeu nèfle , elle a de la naiflànce. 
Un de nos Financiers des plus riches de France , ^ 
Se trouve fon époux. Je croîs, en vérité. 
Que (on état va bien avec l'.iir d'imponanee 

Qu'elle a dans la fbcicté. 
Nous nous étiows montés fur un ton de gaité 

Chez elle un foîr , & l'on convint d'avance 
Q51C tout ce qu'on diroit feroit fans conféquence. 
Cinq ou fix filles , là , de très-bonne maifon , 
Qui contre un bien folidc avoient troqué leur nom. 
Etaloient à l'envi la plus grande opulence , 
Quand y par un cas ptaifânt , dans notre comité^ 
Tc^ut ce qu'on appelloit femme de qualité 

Etoienc des filles de finance. 
Je le fis remarquer , mais (ans malignité , 
Je vis qu'on en rioit & j'en fis ut) proverbe j 
Par nos convendotis j*étois autorité , 
Déjà l'on $*cn étoit un moment amùfë. 
Déjà je dniffois une fcéne fuperbe : 
Mais Madame d'Alaire alors fe ravifa. 
En affaire d'Etat un fimplc badinagc 
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COMÉDIE. \ï 

Soudain fc métamorphofa. 
La dignité du perfonnage ' 
Terriblement m'en impofa ^ ^ 
Je ccftai c?ourt & l'on mç perfiSau 
A dîner je prétens vous dire 
La iin de cette hiftoire - là , 
Et d'où vient l'humeur qu'elle en a ; 
Je vous ferai mourir de rire. 



s c E N E ri 

LE COMTE DE VILSIN, LA BARONNE. 
LA BARONNE. 



I 



L ne faut pas ici long-tepips nous arrêter , 
Comte. Jufqu'à préfent tout va le mieux du monde, 
La Comte({è eft pour vous , vous allez l^euchaticer. 

VILSIN. 

La petite Sophie a l'air de réfifter 

A caufe de Saint-Clar. Mais que l'on me. féconde j 

De haute lune ici je prétends l'emporter. 

LA BARONNE. 

Saint - Clar vient > la Gomteffc eft , dk - on , fa parente. 

VILSIN. 

Bon , tout cela n'a rîcn qui m'épouvaniej 
Je lui prépare un tour de ma façon. 

Je pcriiflerai tant notre jeune Caton , 

Qu'il faudra qu'il s'impatiente. 

On fait que la Comteflc eft folle, extravagante , ^ 

Un tour fait à Saint-Clat lui paroîtra bounon. 

Le ridiculifer , c'eft le couler à fond. 
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»i L E P ER s I FL EUR, 

ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, V I L S I N. 
V I L S I N, 



D, 



'ites-moî donc par quel hazard , 
La Marquifc aujourd'hui s'intércfTè ^ Saint -Clar? 

L A B A R O N N E. 

Elle vou? aime , elle a , )e vous le jure , 
Fait de vous , mais d'après nature , 
Le portrait le plus dénigrant: 
Et , foît dit entre nous , ce qui m'a tant fait rîrc 3 
Ccft que notre Comteffe, en ne ceflant de dire 
Que rieun'étoit plus vrai, vous, a trouvé charmant. 

V I L S I N. 

Je le croîs bien , je me défie 
De la Nfarquife & fur-tout de Sophie ; 
^laîs contre elles déjà je me fuis préparc ; 
Saint - Clar cft mon rival Se rival préféré. 
Je m^cu vais peloter en attendant qu'il vienne. 

A la Comteflc hier au (bit , 
Je fis lin tour parfait. Je m'en fus à Compicgnc, 
Comme vous le favcz , à dcflein de la voir. 
Je defcendis chez Madame d'Albic. 

LA BARONNE. 
Vous xa'allez compter là <iuclque bonne folie. 
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COMÉDIE. Z5 

V I L S I N. 
M'avez -vous vu jamais en femme? 

LABARONNE. 

Non vraiment. 

V I L S I N, 

Tans pis , fans vanîcé je fuis aflcz jolie. 
J'arrivois , ou arrange un proverbe à i'inftant ,• 
Les deux filles, le pcrc écoicm de la p;îrtie} 
Je n'en ai jamais vu de plus réjouiflanc. 
Tifbé faifoit la prude , & la groflè d'Alban 
Faifoic l'Aguès, ou bien la vouloic faire; 
Ce n'eft pas là le plus pbifanc. 

LABARONNE. 
Quoi ! 

V I L S I N.f 

Le père jouoic le rôle de leur père 
Vraiment à s*y tromper 5 moi , je faifois la mère. 
La Comtefle actendue y arrive en ce moment» 
Et Je méprend d'abord à mon déguifemcnt. 
Le jour prêt à tomber , le lieu me favorifc 5 

Je m'en apperçois, je m'avife 
D'un trait bien incroyable & bien extravagant. 
J*intcrromps le proverbe & me donne pour femme 

D'un gros Négociant d'Hambourg ; 
J'ai pour unique fruit de ma pudique flâme 9 
Un enfant de quinze ans , belle comme le jour. 

En bonne mère de famille. 

Je veux pourvoir au mieux ma fille 

A qui je donne un million. 
On cite alors Saint-Clar dans une occafion ; 
Je l'ai vu dans Hambourg & je me le rappelle 9 
Du mari que je cherche U eft le vrti modèle. 
Je me fencois pour lui de l'inclination. 
La ComtefTè faifit la converfktion , ' 

Parle de mariage , icàtfil en /guilU • 
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14 LE PERSIFLEUR 

Me propo(è Saiut Clar & je promets mt fille. 

L A B A R O NN E 
Vojre fille , ah ! c'eft là ce parti fi brillant , 
Dont à diner tout bai elle me parloit tant. 

VILSIN. 
Complimentez - moi donc. ' 

LAVICOMTESSÉ. 

Le tour eft impayable» 

VILSIN. 

Il faut que W Comteflê ait perdu la raîfon 
Pour avoir pu donnct dans un piège (cmblable ; 
Mais moi qui l*ai lemc je fuis plus exciifable , 
Car du ficelé où Ponvit il ftuc prendre le ton. 
Et plus le tour eft fou pUis il eft raifonnable* 
Le fecret eft encor gardé dafls la maifon , 
Ainfî Saint-Clar eft pris qu'il y confente ou »on. 

LÀ. VICOMTESSE. 

J'aime que la Comtcflè en faBc votre gendre y 

Je vois d*icî le Marquis s'en défendre. 

Comme il va l'cxcédcif en lui parlant raifon! 






sceme 
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COMÉDIE. ij 

«ssreaesBSBseaaBaaeaessBer 

S C E N E I I. 

LA COMTESSE, LA BARONNE, LA 
LAMARaUlSE, SOPHIE, VILSIN. 

( Pendant ctm Scène on prend le Caff/. ) 

LA COMTESSE. 

^^Omte nous paflèrons l'été fans doute cnfêmbte. 
LE COMTE. 
OeA le plus cher de mes lôuhairs. 

LA COMTESSE. 
Il faut en faire un peu les frais , 
On le doit quand on vous reflèmbic. 
Et je compte fur yous. 

{ en prend //# fi/ges ) 
LE COMTE. 

O tant que vous vouirez , 
Mefdames , fy confens ; v©u$ me féconderez. 

PLUSIEURS DA ME S. 

Oui, oui. 

LE COMTE. 
D'abord il jfeut jouer la Comcdîc 
Ec l'Opéra Comique. Avez- vous de la vcixl 
' Lc$ proverbes font ma folie. 
LA BARONNE* 
Je c'en connois encor de lui que deux ou trois 9 
I! Its rend , mais avec une grâce in&ûe. 
LACOMTÈSSE. 
C'eft qu'il a tous les tics. 
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ii LE PERSIFLEUR, 

LABARONNE. 

Il fait tous les panit. 
LA COMTESSE, 

Il prend 'tous les aeeens. 
LAMA RaU I SE. 

Savez - TOUS qu'«iitrefbis 
fl noui fùCok auifî d'excellentes parades. 

LAMA R au I SE. . 

Je le trouve étoanant dans les rôles Bonrf eoi>« 

SOPHIE. 
Et met dans les Abbés. 

LE COMTE. 

Mcfdairies.je vous eroix 
LA COMTESSE. 
Je raffole de Tes charades. 
Il imite , à lui fcul , un Orqueft^î à la (ois. 

LABARONNE. 

Ce n'eft rien que cela , voyez-lui contrefaire 

Nos étourdis de foixaDte ans. ^ 

V I L S I R 

Ces invalides de Cithère , 
Petits vieillards décrépits , fémillans » 
Qui y fous ' un faux toupet cachuit leurs cheVeux blancs , 

Ont encor la fureur de plaire. 
J'ai les aies nonchalans y les petits tons coquets 

De nos Marquis délicats 6c fluets» 
Remarques » vous mon air d'ironie & d'aifânca 

( regardant Sophie. ) 
Quand f aborde une femme avec prétentiotU 

SOPHIE. 
Ccft la chofe elle - même. 

LA BARONNE* 

Oui. ' > 
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COMÉDIE. 27 

LA M ARaU ISE. 

Bîctt pltts qu'il ne pcnfc. 

LE COMTE. 
Ce maintien roîde en jo«uBt l'importance , 

Ces faluts de proceébion. 
Je vads prendre à préfcnt l*aîr capable & fcvère 
Des jeunes Courtilans qui font les vieux Seigneurs, 
J'ai bien fait rire un jour la petite d'Alqucre 
Quand elle reconnut Tes frères & fon père. 

LABARONN.E. 
Incroyable. 

LA COMTESSE. 
Excellent. 
LA BARONNE. 

Et l*air des protcAcuts! 
Vous le faififlcz bien. 

V I L S I N. 

Quoi , de nos amateur* 
Petits pcdans ambres ; non je ne les vois guère. 
Ils font pades de mode , an n*en fait plus de cas ; 
Mais nos bureaux d'efprit font de petits états . 
Voifiiis du pays des chimères > 
Oà des Armides fans appas , 

Kaflcmblent leurs amis , mulets littéraires. 
Par eux tout c(l jugé définitivement , 
Innovant dant les arts ou fe l'imaginant > 
Des rcputaâons diftributeurs babiles , 
Cent fanatiques imbéciles 
Qui vont toujours les admirant » 
Sabalteroes Midas & femelles Puriftes . 
Qui penfènt tout favoir & veulent tout juger , 
Entraincnt le Public , oppriment les Artiftes » 
Et pour les avilir veulent les protéger. 
Si quelqu'un par hafard avec de la naiflàiice^ 
De protéger encore à la prétention , 
Il ne faut pas tirer U moindre çonféquence ; 

Dir 
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^l LE PER s IF LEUR, 

Car c'cft pour recrépir fa réputation ; 
Ou pour avoir une cxiftence. 

LA M A R (XUI S E- 
Le craie mt paroît fort. 

L E C O M T E. 

Vous m'y faites pcnfcr , 
Ceci dît entre nous ne doit, pas nous pafîèr. 
A propos d'amateurs j'imagine une chofe , 
M'avez - vous vu jamais improvifer ? 

L A M A R CLU I S E. 
Non. 

LACOMTESSE. 

Vous n*avcz rien vu ? 

L E C O M T E. 

Faut - il bien s'amufer i 
LA MARdUISE. 
Ouî^ tant que nous pourrons. 

LE COMTE. 
^ Eh bien , je vous propofe 

Des Drames en mufique ou des Drames en profe. 

PLUSIEURS DAMES. 
En impromptu? 

L E C O M T E. 

• Mais oui , l'homme le plus eomriiuil , 

Le plus mince amatcnr y Madame , en va faire un. 
Aurfi c'eft pour cela qu'ils ont la préférence. 
Des morts , des échaffauds, une (ublime horreur. 
L'accent de la nature indiqué par l'auteur , 

La pantomime de l'adeur. 
Et ces gros points qui font deviner ce qu'on ptnft i 

Sont bien plus vrais que l'éloquence : 
Il faut toucher les yeux pour arriver au cœur. ^ 

LACOMTESSE. 
Ah qu'il cft naturel ! 
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C O M É D I H. i; 

LA BARONNE. 
C'eft un ton > une aifance ! 

S O P H I Ê. 

Et fans vouloir être ploifant. 
L ^ C O M T £• 
Ce qu'on nomme un plaifant , ma foi , je le décefte » 
Et les prétentions à l'cfpric; mais > au rcftc» 
Il feut à la campagne , être gai , complaifant , 
De la gaicé fur-tout , tenez , comme à prilcût. 

LA COMTESSE. 
Moi , j*aime infiniment U gaîtc naturelle. 

L E C O M T E. 
Tous n'ont pas > comme vous , le bonheur de l'avoir* 

LA COMTESSE. 
La Duchedè de Rive y eft un parfait modèle. 

V i'l s in. 

Elle m'amufe fort , elle voit tout en noir. 
BcUefprit par fyftêmc & frondeu(e ctcmclle. 

De préférence elle reçoit 
Des gens que dans le monde à peine on entrevoit ^ 

Tout fon pUiûr eft d'être fingulière ! 
De prétendre au grand mot confidérationi 

Et fur-tout de rompre en vifiere , 

Aux gens qui font du meilleut ton. ' 
Vous fçavez à préfent comme on fête , on carcils 

Par - tout la vieille de Verprix , 
Qui , pour faire oublier les torts de fa jeuncflc , 
De bons mots très-mordans égaya tout Paris y 

La Duchertc ofc bien s'en plaindre , 
Tout comme d'une chofc étrange à Concevoir , 
C'eft pounant ûmple , ot9 a commencé par la craindre » 

Et l'on a fini par la voir. 

LA COMTESSE. 
A propos de cela voit -elle Dandermondc? 

LE COMTE, 
î^on. 
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J© LE PERSIFLEUR 

LACOMTESSE. 
Lui, qui va par -tout,, qu'on s'arrache à préfcnt. 
L E C O M T E. 
Elle lui trouve un ton trop libre* 

LA COMTESSE. 

,, /. - Cependant 

U a Ion fuHc parler , c'eft reçu dans le monde. 

PLUSIEURS DAMES. 
C'éft reçu f 

L E C O M T E. 

Rien n'ed fi plaifant , 
, . , ^Elle refiife de voir tncme 
Jufqu'à fa belle-fœur. 

LAC O M T E S S E. 

. . ■ Quoi , la jeune de Cleme 

Qui vient de s'afficher l ô bien , elle a raifon. 

L E C O M T E. 
Mais je parle de l'autre auflî. 

LA COMTESSE. 

■ De l'autre • bon» 

Quoi! l'autre belle-fœur ? quel ridicule extrême » 

L E C O M T E. 
Mais ^00 goût pour Vaucler. 

LA COMTESSE. 

C'çft un homme connu, 
Ccft difFérçht î Vaucler depuis très-long-temps l'aime , 
Ceft un goût refpcaable , en ua mot , c'eft reçu. 

PLUSIEURS DAMES. 

Ceft reçu , tout eft dit. 

LA C O MT ESSE. 

Cher Comte , votre amie 
Eft bégueule à l'excès. 
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COMÉDIE. }i 

L E C O M T E. 

Je ne puîs le nîet • 
Mais de ce role-là peur-on mieux s'acquicer ? 
N'cft - il pas vrai qu'il cft des devoirs dans la vie > 

Donc il ne fkm pas s'^carcer ? 
A quarante ans , l'époque eft malheureufe , 
On n'a que deux partis , bel efprit & joueufe ; 
Ce dernier ne vaut pas la peine d'en parler ; 
On rencontre par- tout de ces vieilles momies y 

Donc l'afpcâ: vous fait reculer > 
Qui s'acharnent fur vous ainfi que des furies , 
Semblent , en vous trichant , vouloir vou*s égorger , 
Partent au Cavaîgnol les trois quarts de leur vie , 
Ou près d'un Vingt-6c-un viennent vous allonger 
Une main qui reflèmble aux griffée des Harpies. 

LA BARONNE 

Je vous le difois bien ; le Comce eft précieux. 

LA COMTESSE. . 

La femme bel efpric vaut infiniment mieux. 

LAMA RdU I S E. 

Je croîs qu'elle fe donne un plus grand ridicule y 
Car il faut cane d'acquit. 

L E C O M T E. 

Bon , fut - elle un Oîfbn y 
Qu'eue (c voue aux gens à réputation , 
J'en fais une Sapho. Le Public eft crédule » 
Mais je veux qu'en tenant une bonne maifon 2 
Elle tranche, fur-tout > fans rime mi raifbn y 
Vous ne fçavcz donc pas que l'efpric s'inocule } 

La vaporcufe à fon doâeur , 
Et la fiemmc d'efpric fon ineculateur. 

(On entend d» bruit.) 
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jt LE PERSIFLEUR,, 

LA COMTESSE. 

Quelqu'un nous arrive , je pcnfê , 
Le Marquis de Satnt-Ciar doit- être ici ce foir. 

LAMARaUISE. 
Ccft lui , fans doute ^ il meurt d'impaiîence 
D'avoir l'konncur de vous revoir. 

LA COMTESSE. 
Sçavcz-vous qu'il a fait une abfence incroyable j 

L E C O M T E. 

SaîntrClar qui vient de voyager. 
Il a pris certain air raîfonnablc , étranger 
Que je trouve excellent y d'ailleurs , je le révère , 
Il revient d'Allemagne , il eft grand Militaire. 

,LA MARQ^UtSE. 

Il a Vcfprit vraiment folîde & dclîcat , 
Très -aimable. 

LE COMTE. 

Sur - tout dais un jour de combat. 

LABARONNE. 
Ah ! Madame , il faudrolt le lui voin contrefaire. 

LA COMTESSE. 
Voyons. 

LE COMTE 

Difff nfcï - mVn , car je Je confidcre. 
Je n'eferois. 

LA COMTESSE. 

Eh bien , quelle (implicite ! 

L E C O M T E. 

Vous ne connoKIcz pas cncor mon caraftcte ; ^ 
Toujours devant les yeux j'ai la peur de déplaire. 
Je fuis un ea&nt , moi , pçut U ûcxûdicé. 

E(Tàyons -, 
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COMÉDIE. , 35 

ElTàyons j maïs fongez , Madame la Comteffê , 
Qiic c'eft vous qui me l'ordonnez. 

J'arrive par ici. Lcotemenc \c m'cmpcelTê. — r-' 

Voict que du Château , je cherche la Maîcrcilc. --.^ 
J'ouvre , d'uu air diftrait , deux grands ye^x étonnés, 

LA COMTESSE. 

C'ell une bonne créature 
Que le Cornac' 

LE COMTE. 

Voyez que je prens un maintien , 
Quand je vous reconnois , je cours. ,. Je vous ajfure 

( Baifant U main de U Comtejfe. ) 

L A B A ROf<I N fe. '-' ^ 

JBîen. 

LA C O M T E S S E. ~ ' 

Tics - bien. 

LE COMTE. 

A votre porte. — on rit , & je ne dis plus rien. 

Je fuis un peu féricux , un peu tendre. 

( à Sophîf. ) 
Je vous faluc , & vous me regardez , 
Plus tendrement ^ vous m'entende^. 
Ou vous no voulez pas ni'entcucfre. 

S O P H I E 4 part. 

Sçauroît - il m«i fecrct ? 

LA COMTESSE. 

C'eft frappant. 

LA BARONNE. 

Ccft cela. 
E 
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34 LE PEU S I FLE U R, ' 

LE COMTE, regardant Sgphk. 

Ccft pour Votts éorouvcr ce que )*€n ai feic là. 

A prcfcnt tout de bou jevais mieux vous furpreiidrc. 

{H và'jufqtfÀ ta forte , & regarde. ) 
Ce fera fi frappant que vous crierez : Holà. 
On ouvre , l'on annonce , il paroit , le voilà. 

X n pr/fente effectivement le Marquis de Saint-Qar . 
en dîfant ces derniers mots. ) 



S C M ïi E III. 

lES MEMES, LE MAR aU I S D 5 
SAINT . CL A R. 

LE COMTE fottffant le Marquis de façon i 
l*empêcber de voir la Comteffe. 

V^Ue je t*cmbraflè • . . .• cncor. 

LE M A R Q^ U I S. 

T -/r • n ..1 W ^^^^^e tchdreflè! 

J-aiflc - moi lalucr Madame la Comteflc. 

(Il la cherche des yeux.) 
LE COMTE Matant de rire. 
Màîs voyez • vous comme il a l'aîr furpris ? 
LE MARdUlS. 
Ah ! Madame, depuis mon recour à Paris, 
( haifant U main de la Çomtejfe. ) 
Je me, fuis préfent/ vingt fois d votre porte. 

( les femmes rient. ) 
LE COMTE. 
Tu le VÔîf > mon ami ^ le plaîfir nous tranfporte. 
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I^ A, C Q M T ES S E en rîm. 
Marquis 3 pardonnez - moi ipoii înciyilixc , 
Gc que nous fa^fons là, d'honnjçui: , cft effroyable..-— T 
Le Comt;e de Vilfîn^ -— Si vous pouviez Içavoir,-— 
Il nous a une fait rire. — rr H cft infupoKtaWç. 

L E . e a M T E. 

Je le reconnois bie\i. 

LA C O M T E S S E f » riant. 
J'en fuis au défefpoîr. 

( Sophie efi pUcif de façon que le Marquis ne Çanroit aller 
près i' elle.) 
LEMAUCtUIS. 
Madame > pourquoi doUc } Le bonheur de vous v(rir 
Me dédommage a(Tèz. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes bien aimable. 
LE COMTE. 
Il cft vrai ; convenez que le Marquis au fond 
A bien la plus belle âme , cft le meilleur garçon. 

{ le Comte fait fifne à la Baronne qui fe levé & affole de 
parler las au Marquis pendant ce temps4d.) 
( Iras À la Comtejfe. ) 
L'avez - vous vu quelquefois en colère ? 
La chofe eft très- facile , Se rien n'eft fi bouffon. 
Il ne fauroit fouffrir qi^'oç le plaifant^. 

LA COMTESSE. 

Bon, 
Yous nous en donnerez le plai6r , je l'efpere; 

LE G OM t E. 
Volontiers; vous verrez quelle humeur , quel Jargon; 

( plus bauf. ) 
Le cher Saînt-Clar me boude ; ouï , vous avezraîfon. 
Je vous dirai pourquoi > U caufc çn eft légère. 
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A fbn retour de Vîennc il fut d'abord foupèr 

Chez une- jeune Préfidcnte , 
Ou l'on s'ëtoic donné le teot de l'attraper. 
En Baron Allemand j'arrive, on me préfente; 
J'avois une perruque admirable ^ excellente^ 
Des fourcils, une voix vraiment à s'y tromper ^ 
// eji des nœuds fccrets , // eft des fymgatfùes. 
* D'une belle amitié nous nous prenons tous deux , 
On faifoit un filcnce, il ouvroit de grands yeux , 
Mes mines, mon jargon, mon air^ mes reparties. 

Mes qui pro quo fur - tout étoient divins ^ 
XJ'étoit autour de nous des rires inhumains y 
Et lui dans tout cela , Venfant qui vient de naître. 

. . , \ De plus en plus je le fmjjoisy 
Et même en lui parlant je le contrcfaifois 
Sans qu'il ait pu, rn^ reconnoitre. 

L E M A R au I S. 

Seras- tu le même toujours > 
Veux tu toujours prétendre au titre d'agréable ? 
.'. Le perfiflagc, en vogue de nos jours, 
Eft le ton le plus détcftable. 

LE COMTE àUComteffe& a U Baronne. 

Vous voyez* 

{A Saint 'Çlar. ) 

* J'en conviens. 

LE MA R au I S. 

H n'eft accrédité 
Que par Ces coeurs glaces , par ces petites amcs 
Dont la (bu^efTe du la futilité 
Sait carelïèr la vaniré 
De nos Riches oififs , de ces Grands , de ces fcmn;es. 

LECOMTE4/4 Comte ffe & à la Baronne. 
Eiî bien! 

L E M AR Q.U I S. 

• Qui n'ont ni meurs ! ni fcnfibîlîté. 
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LE COMTE. 

Il cft vraî qu'on les voie dans la focicté , 

( montrant le Marquis. ) 

A la vidimc qu'on immole 
Devoir tout le fuccès de leur maligniti?. 

LE M A R au I S. 

Et les premiers martirs d'une faufic gaieté > 
N'être plai&ns qçe fur paroW. 
L E C O M T E. 
Je t'y prends , mon amî y tu veux être mordant. 
( 4 td Comte ffe, ) 
Trîftc Preneur des moeurs antiques . 
Il m'a pulvérifc par Ces bons mots gothiques. 
LA COMTESSE. 
C'cft qu'il ne fçaic rien voir en grand. 
LE COMTE. 
Vous voyez c*ontrc moi comme Saînt-Clar s'anîmc , 
Et vous fçavez pourtant fi je l'aime & l'cftimc. 

LA COMTESSES Satnt^aar. 
^I m'a parlé de vous d'un^ ton qui n;i*a touché. 
LE COMTE. 

Tu ne fçaîs pas combien je te fuis attache ; 
Crois - moi , voyage moins , & connois mieux la route 
Qui mené à la fortune y aux lionneurs , au crédit ; 
Quoi qu'on penfc , quoi qu'il en coûte ^ 
Il faut prendre toujours le ton qui réuflîr. 
Je fuis fâché qu'un lien allume ta colère. 
Car j'ai vu , par exemple, à ton air étonné, 
Qiie de te perfiflcr ru m'avois foupçonné. 

LA COMTESSE/^ levant. 

Votre morale eft trop févère y 
Et votre efprit me fcmblc encor plus ombrageux 
Mais j'aime votre caradtere , 
Et pouç mieux 4'adoucir > je veux 
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9S L E P E R SI PL EUR 

Que bientôt une femme auffi belle que fage > 
En s'uniflant à voiis^ puiflè Tdu$ xcndrp heureux. 

L B G M T E. 

Son bonheur & le mien (èront donc votre ouvrage. 

LA C O M T E S S E. 

Oui » vous (erez contenu tous .deux. 

L E M A R Q: U I S» 

Ah tfci^ accepte le préfage. 

L E C O M T E. 

Accepte , tu fiiis bien» i— lU Aaflc cft de r^our. 

LA CO M T ESSE âu Comte. 

Bon. Je vais m'occupct de votre mariage , 
Quand* il fera fini ... . 

LE COMTE. 

* SaiBt - Clar aura fon tour. 

, S O P H I E ^^ Mtripàs en firt^n^- 

, Défaites- vous > 6 la chofc cft poffiblp 3 
Du Comte de Vilfin. 

L E C O M T E. 

Leur amour cft vifible, 
SOPHIE. 
J'aurois à vous parler. 

LE M A R au I S. 

Vous allez revenir» 
L A M A RaU IS E. 
Attendez - nous. 

LE COMTE. 
Comment I la petite lui 4^wc 
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Un rendez - tous ! Fort. bien. Âh ! e'eft qu'elle eft ii 

bonne! 
Il faut m'en amufer .d'abord >.& les punir. 

( à Sdim^aar. 

Adien. 

(IpMTt.) 

Faifens fcmblanc de les laifllèr enfemble. 
LE M A KQJJl S fdifitnPfigneiS^ie^ 
Bon , il fort. 

LE COMTE l'arrêtant. 
La voilà qui reparoit. 

SOPHIE fâolgnam &f4Îféimfign€ k Sdint^aàr. 

Je tcemble, 

L E C O M T E. 

Emparons - nous de lui , le contrat fe fera ; 
Je m'amuferai deux pendant tout ce temps-U. 
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L E PER S IF LE UU, 



se E N E' IV. 

LE C O M T E , L E M A R aU IS. 

L E C b M T E. 

I E t'aime , moi ; je fcn$ que ton état me touche 
î^e crois ni m'éviter , ni me fermer" la bouche. 
3'ai goûté ces avis , & je veux à mon tour 

T'apprcndte.un peu l'étiquette du jour. 
Au temps jadis , on étoit petit - maître , 
On avoît de grands airs , & Von faiToit du bruit ; 
On devint élégant , fans peine j'ai (u /«re . . 
Du Roût , de la figure & du jaigon fufhr. 
Le to« de pêrf^er demande ç lus d'efpnt: 
Tu ne fens pasi:ooibien ce tole,eU dimche; 

Pour pérfiflcr il faut des droits , 
Parler juger de tout en connçilfcur habile , 

. ■ S'en , mêler oêmc quelquefQis. 
Melcour fe plaint d'avoir une ame trop fcnrib:e , 

Quand il veut plaire aux gens a leniimcnt , 
Des traits d'honnêteté femés adroitement , 

A Monrnî>reuil font c»ût 1 hcnneur poHible. 
En fait d'honneur fur-tout oii trompe à peu deiirais ; 
Mais il faut du calcul , la règle cft infaillible i 
Savoir facrifier fie petits intérêts , 
Vous donne le renom d'un homme mcovruptible; 
C'cft de ce rtînt«a«-là qu'Ufeat être. couvert, 
La chofe nuîc , rnais le nc^n Icrt. 
LE MA'kaUlS. 

Ce ne pest être - là , je crois , votre fyftême ; 
Mais en tout cas votre calcul elt ^auxc 
Le beau plaifir de plaire aux lots. 
Pour être en horreur à foi - même ! 
Si je me hais, qu'iropoitc que l'on m'aime. ^^^^.^^^^^ 
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Toujours craindre de voir Tes coupables travers , 
Malgré cous Tes efforts au grand jour découverts j 

N'cft - ce pas un fupplice extrême î 
Car toc ou tard enfin il arrive un moment 
Oà le plus fin s'oublie, où l'aâeur fe dément ^ 

Quand le rôle eft trop difficile : 
Les autres ont des yçux , l'inftant n*cft pas prévu, 
La nature l'emporte , & bien-tôt l'homme eft vu : 
A la {aine raifbn l'hpnnete-homme docile 
Sans effort vit content , fans calcul eft utile , 

Ceft pour lui qu'il eft eftimé , 
Malheureux , il eft plaint , aimable > il eft aimé » 
Son commerce eft toujours plus sûr & plus facile. 

Il eft fans crainte , Ùltïs détours , 
Et ce qu'il eft une heure , il -fera toujours. 

( ff veut finir. 
LE COMTE Varritdnt. 
La morale me plaît , die eft neuve & brillante ; 
Voilà ce qu'on appelle une tête penfante. 
Mon calcul eft donc (aux \ l'avis eft important y 

• Il vaut bicH qu'on y réflechiflc : 
Et qui c'a dit qu'on craigne t|int , 

• Et que foi - même on fe haiflc ? 
Tu peux te raflûrer fur l'un & l'autre point , 
Je h'appréhende rien , & je ne me hais point. 
Ma foi je gaûte un fon des plus dignes d'envie , 

Et ma fortune eft en bon traim , 
Il fnffit feulement de faire fon chemin » 

Dès qu'il eft fiût , c'eft pour la vie. 
Car de bons yeux alors que l'on (bit pénéuc 

En eft - on moins confidécc ? 

Vois les gens dont Paris abonde , 
Les petits parvenus donc le flot nous inonde » 
La femme donc le nom eft le plus déchiré , 

L'homme le plus deshouoré j 
Sont cous égalemcnc bien reçus dans le monde* 
Oo aura parlé d'eux dans le ceçaps ; c'eft aflcz 9 
Us ont fine prudemment le plongeon , 6c du refie, 
Dans ce coure difcrcdit > par d'autres remplacés > 

F 
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De rcfprîc du public leurs tores Cont effacés , 

La honte paflè & la fortune rcfte. 
Que d'exemples frappaiis à nos yeux retracés ! 
Promené tes regards un peu fur la finance , 
Tous ces hommes nouveaux fur la noblefTe ancés , 
Font même pour les grands briguer leur alliance ^ 
Et les^ plus riches {ont les mieux (ipparcntés, 
Va-t-on examiner d'un regard bien févèrc 
La noblefle du fils ^ la probité du père? 

CKicanne • t'on les qualités , 
Honneurs ^ plaifirs , amis , pleuyeni de tous cotés. 
Le riche a tout pour lui. L'indigent au contraire. 
Avec tous fei talens , fon efprit ^ (a vertu , 

N'a qu'un mérite à fonds perdu. 
Qu'on l'accufe9 qu'il ait quelque facheufe affaire^ 

A coup sur il cft opprimé^ 
C'eft l'état que l'on juge & non le caraâère ; 
On k fert contre lui , même de (a misère , 
Et Ton dit , fans en être autrement informé » 

La nécefllicé fait tout faire. 

LE M A RaU I S 

Ccft ainfi que l'«)n peint Se la Ville & la Cour 

Dans le cercle étroit qui t'admire ; 
Tu crois m'avoir inftruit de Thiftoire du jour, , 

Tu n'en a fait que la fatyrc. 

Que font les hommes , félon toi ? 
Des mîalheurcux qui n'ont ni foi ni loi » 
Et qui , par un calcul auffi fîKX que facile , 
N'ayant jamais goûté les vrais plaifirs du cœur, 
Pcnfcnt que la vertu , la nature & l'honneur 

Ne valent pas un crime utile. 

Vilfm , reviens de to» erreur. 
La nature , crois - moi , de monftre eft avare ? 
Un cœur foiblc eft commun , le fcélérat eft rare , 
Son mafque peut tromper , mais fon firont fait horreur. 
Tu ne m'offres la mer qu'au milieu des orages ; 
Tu crois trop aux méchans, aux fourbes, aux ingrats; 

S'ils (ont plus connus que les fages , 
Le crime Eût du bruit , la vertu n'en fait pas. 
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LE COMTE. 

Aartî voîlà pourquoi , mon cher , tu »'en fiiîs gucrc : 
Enfcmble , auelque temps , nous avons fait la guerre. 
Exaâ à tes devoirs > marchant à tout propos^ 

Tu t'es battus comme un héros , 

On ne dira pas le contraire. 
Eh bien , moi > par exemple , en en (aifant autant , 
Je mt fuis iiurigué , j*ai parle , i'at fu plaire , 

Et j'ai monté rapidement : 
Et toi 9 tu viens d'avoir à peiae un Régiment. 
Tu n'as pour rcuflir qu'un moyen, j'en ai cent ^ 

Et ton moyen cft Ci vulgaire t 
Entre nous > tu n'as pas ta tournure qu'il faut , 

C'eft-là fur- tout ton grand défaut ; 
Un pauvre diable croit qu'il fuffit de bien faire ; 
n voit que non , il a vingt malhrurs coup fur coup » 
L'humeur le gagne , il devient loup garou ; 
Car l'auftère équité dont on fair étalage i 

N'empêche pas que l'on enrage ; 
La fauflè honte ehcor quelque temps nous retient y 
Puis on s'impatiente , ont part & l'on revient 
Peu fatisfait de Toi , comme de fbn voyage. 

L E M A R dO.! S. 
Dans tous ce que tu dis je vois ca vanité 

Qui fe plaît à s'en faire accroire j 

Abufe bien de ta viâioire , 
Je n'attendois pas moins de ca malignité. 
Quelques foient les malheurs qui traverfênt ma v^e > 
Ton luccès du moment n'éblouit point mes yeux. 
Soit , avec ton fyftêmc , heureux , fi tu le peux > 

Je ne te porte point env'c. 
J'attendrai l'avenir fans plaindre le préfept » 
Kt fans craindre jamais le repentir cuifant 
Dont la pervcrfité tôt ou tard cft fui vie: 
Tout mortel à fa peine > Se fui>tO€it Iç méchant | 
Le fcul honnête-homme eft tranquille j 
Dans le fein des revers reftâc - il fahs appw > 

Le nom qu'il s^eft fait eft à lui , 

Son propre corut eft fon «Eile. 

Fij 
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S C E N E V^ 

LE COMTEi LE M À R dU I S , 
LA M A R au I S E , SOPHIE. 

LE COMTE. 

V Ous venez àiâ falon pour V ttô\xwtt Sànt-Clar. 

S O P H I E » v9yaHt te Qmt. 

AhCîd? 

( 4 U Marquifc. ) 
Recirons «n#u^ 

L E C O M T É. 

Reftez, Mademoîrellc, 
Je fuîs difcret^ peu génam^ très^fklélc; 

RafTurez * vous à mon égard. 
Vous confcntez à couronner ma Aîme. 

LE MARdUlS, i ià Marqmfe & i Sophie, 

Qu'cûccnds . je { 

LE COMTE. 

Si tu veux en paroitr^ oâimfé^ ^ 
Attends donc qu'elle (ok oaa (omaie. 

LE M A R ClU IS. 

Ta femme I 

LB COMTE 

Qm ^ mon ami. 

< i pin. ) 
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Et ic peux masDcetiam lei lait&u 

Ia Gomodfe 

Flatte de cet efpoir mon amour etnptoflS. 

L E M ARaU I $• 

La Comtefle j dis - tu ? 

L E CO MTE- 

Mais <mI , f ai ù ptomeflè* 
Je devine pourquoi cet aveu li te blefie : 
On Yeut fe (aire un fort , en aime éparduement ; 
On a devant lés yeux Tobjct de fa tcodrefièi 
Sans doute H eft défefpéfanc 
De ne fe Pâs hauflèr d'un cran , 
Et de perare encore fa maître& 

(Ufén.) 

LE M A R au ISL 

Ccn eft trop > tos difcours me (ànguem eofii. 



S C E N JE VL 

SOPHIE, LE MARQUIS, LA 
MA RQUI S& 



Méprife 



L A M A RQ^O <$ E- 

ifez-les> hâtons*nous, le temps preflê> 



Sachez oue vous avez un rival dans Y'ûûxk, 
Qiic Sophie eft forcée à lui donner la main. 

SOPHIE. 

Ne pekdons pas de Tue un moment la Cènteflc» 



Digitized by CjOOQIC 



46 LEPERSIFLEUR. 

L A M A R au I SE. 

Je viens de m'y prendre fi bien 
Que votti obtenez d'elle un fecrec enrrecien ; 
Je la connois comme moi-même » 
Elle TOUS eftirae 6c vous aime ^ 
Ouvrez - loi votre cœur Se ne^redoutez rren. 

SOPHIE. 

Si vos efforts, Salm-Clar, ne peuvent pas fuffire. 

J'aurai la force de tout dire 5 
Je me jette à Tes pieds , je lui parle de vous ^ 
Je lui peindrai fi bien la douleur qui me prefiè 9 
Je veux de tant de pleurs arrofer ks genoux > 
Qu'elle approuvera ma tendrcllè. 

LEMARQ^UIS. 

Combien je fuis ému , pénétré 1 fatîsfait ! 
Ce langage iagénu de la fimple innocence. 
Même au feini du malheur eft une jouiflfaBce 
Que la feule vertu connoit. 

' Fin du fecend ^Ste. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSES pm. 

V-yEft ici que Saint-Oar demande à me parler, 

LE COMTEi pm. 
Ce tête à téce 11 me caufc de l'ombrage , 

LA COMTESSE i p4rt. 

Pcat - être il (ait le mariage 
Que i'ai dedèin qu'il faflè , ah ! je vais le combler. 

LE COMTE i p4rr. 
Mais j'aurai foin de le troubler. 



■BMBBI 



SCENE IL 



LA COMTESSE, LE COMTE, 
LE M A R Q.U I S. 

LE MARQ.UIsa pm, 

( le Orne [due U Ctmteffe tMMdis que le Mtrqmt parle. ) 
(Piyant le Comte avec U Cmtejfe, ) 

JZi^çow l Eh qa^ ! JamaU je ne puis l'éviter i 



, DigitiiedbyCjOOÇle 



4$ LE PERSIFLEUR, 

Il a bien l'arc de me dépUûc. 
Je jurerois qu'il va relier. 
L'infiipportable câro^rc î / 
Sa prcfènce à U fin commence à m'irrîter. 

LA COMTESSE. 

Comte > f avçtti tantôt regret dç vous quitter , 
Sainc-Oac eft crès-plaifanc quand il eft en colère. 

^ LE COMTE voyant U Marquis. 

Oui ^ nés - pUifant. 

LE M A R au I S. 

Allons, tâchons de l'écarter. 
(QuMà u Marquis s' approche te Cmze fait faire quelques 
pas d la Cmtegi.) 

L E C O M T E. 

Saînt*Clac par Tes talens , fes moeurs & fa nai(Iànce> 
Peut précendre aux partis les plus avantageux , 
On poucroit en trouver Tur-tout dans la finance. 

LACOMTESSE. 

Eh bien , moi , )'aî trouvé ce qu'il lui fiiut. 
LE ce M^ T E. 

Tant mieux; 
Je (èns que je jouis , cela m'affeûe l'ame ; 
Je vous reconnois là y Madaxnc , 
Akifi d'un prompt himen il va former les noeuds. 

LE MARCtUIS. 

Pourrai -je (ans témoin. 

LE COMTES part. . 

Sans témoin fi tu peux. 

LA COMTESSE. , 

Je regâcde Yilfia cornac 4cU fwiUe p 
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Il ne tient plus qu'à vous d'cpoufer une fille 

Riche d'un million. ; 

L E C O M T E. 

• . Commeonprévicnt les vœux ^ 

N'cfl: - ce pas , mon atfti } 

LE M A R au I S d part. 

Quel contre-temps fâcheux l 
LA COMTESSE. 
C*cft une fille unique , elle aura davantage. 

L E C O M T E. 
Un million , Marquis , l'excellent mariage ! 
Le fpeélacle pour moi le plus délicieux , 
Madame , c'cft de voir un galant honune heureux. 

l'a COMTESSE. 

Elle n'a que quinze ans tout au plus , & fon perc , 

Eft un Négociant d'Hambourg , 
C*eft un des plus fameux. 

L E C O M T E. 

Vous l'appeliez» 

LA COMTESSE. 

T iîii /> 1. D*Aufbour^. 

La Hlle eft bien ^ dît - on. 

.; LE COMTE. 

N'ai • je pas vu la mcrc. 

LA COMTESSE. 

Ceft un de ees partis comme l'on n*en voit guère. 

L E C O M T E. 

Et môme comme on n'en voit pas. 

LACOMTESSE. 

Qiioi ! Mîfantropc que vous êtes , 
Un million & des appas .... 

L E M A R au I S- 

Je ne puis accepter l'offre que vous me faites. 

G 



Digitized by CjOOQIC 



10 LEPERSIFLEUR, 

LACOMTESSE. 

Parlez - vous tout de bon ! 

LE COMTE. 

Ma foi , je n'en croîs n'en* 
LE MAR<lUIS. 

Je ne fuis point tenté de fa fortune immenfc , 
GeuK qui fom autrement peut-être font très- bien , 
Mais Targent félon, moi ne vaut pas la n:^i(rance , 
Et mon kng n'eft p^s fait pour s'allier au ficn. 

LA COMTESSE. 

Comment ! vôtre fierté , Marquis , (c fcandalife. 

Ah l voilà du nouveau *, la pr^pofition 

Efl: choquante en effet : quinze ans , un million ; 

De grâce excufez - moi , c'cçoit une méprife > 

Cet enfant terniroic l'éclat de votre nom , 

Votre délicateflc eft fur- tout de faifon 5 

Rejetter un paiti que l'ufage atatorife 

C'eft être pnilofophe , ô vous avez raifon ] - 

LE COMTE. 

Parlons vrai, c'eft orgueil , vanité toute pure. 
Le fîge ne craint point de iç méfallier , 
Ke focnmes-oous pas tous égaux par la nature ? 
Le grand mal d'époufer le bien d'pn roturie» ? 
Ce fcrupule allemand eft bon dans ces ChapîtreJ 
Où de pauvres Cadets jaloux de leurs vieu3^ titres , 
Viétimes de l'orgueil & de l'oifiveté 

Égorgent leur poftérité. i 
On a cclTé de croire à ces graves chimères , 
A ces rier*s importans dont on Berçoi^ nos pères. 
Et de p^àilofopher devenus plus ialoux , 
Nous voyons par nos yeux , i^ous penions d'après nous* 
Par fa folidité l'Homme du. Monde étonne x 
Nos Femmes , nos Abbés , à prcfcnc tout raifonnc : 
Vous entefidez les grands vanter l'égalîcé. 
Même certaines gens parler d'humanité > 
Et lorfqu*ài>os toupers. Madame, on apprécie 
Le néaiit-des grandeurs, ces revers de la vie % \^-' 
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De l'argent qui fiait tout, on voit l'utilité. ' 
Reviens de ton erreur , cpoufc & remercie 
Gc ficelé de finance & de philofophie. , 

LE M A R dU I S. 

Quel fyftènac inoui ! quel abus criminel } 
C'eft airrfi qu'on féduit la jeunejïè crédule , 
On cherche à colorer le poifon qui circule , 
On fe dit philofophc , on n'cft que pcrlonnel. 

LA COMTESSE. 

Quand ce feroit 5 voyez le b^au fcrupule» 

Il en rcfuke un bien réel ; 
Vivre un peu pour foi- même cft-il fi ridicule ? 
D'ailleurs ne rit-on pas de ces hommes nouveaux , 
De tant de Parvenus échapés des Bureaux, 

De ces grands Seigneurs de Finance 

Qui veulent marcher nos égaux } 
La vérité du fait , c'cft que leur alliance 
A fouvcat étayc nos meilleures maifons , 

. Et rcalifc l'exiftence 
Du mérite indigent qui porte de grands noms. 
Rien ne fert le mérite autant que l'opulence j 
Avec bien plus d'éclat on paroît au grand jour, 
C'cd UQ poids que l'on met pour foi dans la balauce. 
On trouve à s'arranger d'une ch'»rgé i la Cour; 
Car il faut y tenir. La chofc d'imporrance. 
Cher Marquis , c'eft d'avoir un pied dans ce féjouf , 
Cela peut mener loin raêiie fans qu'on y penfe. 

( j^» Corne.) , 

Penfet-y bien. —— N'eft-il pas vrâî > 
LE COMTE. 

C'eft fur. 
Ouï , nous te marierons malgré ta répugnance. 
Madame , )c prérends le mettre au pied du mur > 
il But le coatcnter fur l'objet qu'il demande. 

LA COMTESSE. 

Comment \ 

Gij 
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Ji LE P ER SI FL EU R, 

LE C O M T £. 

En îlluftrant fa petite Marchande. 

( jiu Marquis.) 

Tu n'as qu*à dii^c. '^En ta .faveur 
Je^ luî fais cent aycux. Veux-tu qu'elle defcenc^c 
D'un Baron , d'un Margrave ^ ou bien d'un Empereur 2 
Il j»'ea coûte pas plus j mais fans plaifanterie , 
J'établirai, lî bien fa généalogie, 
Qae rien ^n'y manquera. Je trouve înccrefiant 
Un honnête Bourgeois qui fc réabilite ; 

Rien n'cft fi commun à préfent 

Qu'une Maifon qui refTufcite. 
L E M A R Q^U IS. 
Et moî ie ce vois rien de plus aviliflànc; 
Vous croyez qie j'irois y infv lemincnt fauflàîrc. 
Marchander pour ma femme un titre imaginaire. 
J'avoucrois ce qu'elle eft , Monficur , en l'époufant : 
L'honnête homme forti d'une fource vulgaire 

A mes yeux eft cent fois plus grand 
Qu'un faquin illuftré qui rougit d'un beau-pcrc. 
Et qui monte aux honneurs en fe déshonorant. 
LE COMTE. 

Comment Marquis ! tu croîs donc fi facile 
De fc déshonorer : Ne le peut pas qui veut , 

Je vois qu'en faifam ce qu'on pcut> 
On prend le plus fouvent une peine inutile. 

LE M A R au I S. 

Comte , je fiiis choqué de tout ce que je vols. 
Je vous le dis pour la dernière fois. 

Je méptife le perfiflagc^ 

Et le jargon fcntimentc 

Dont on fait un plat étalage , ^ 

Et les grands airs fans dignité. 
(À la Comteffc.) 

Pardowiez ce trar.fport , il eft involontaire, 

. Je ne fuis point homme de cour , 

Et malgré moî , le$ maximes du joMr 
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Me tranfportcnt fouvent d'une jufte colère. 
Madame « vos bornés vous ont donné des droits 

Sur moi , fur ma rcconnoiflance. 
Un autre obftac'e rncor plus grand qj^e la naï(ïknce 
S'oppofc à vos deffcins. J'aime, j'ai fait un choix. 

J'ai confulté Ron l'opulence , 
Mais la vertu , l'cfprit y les talcns , la décence. 
Peut-être eft-cc de vous que j'attends mon bonheur ^ 
Souffrez qu'en ce moment je garde le filencc , 

Bentôt vous lirez dans mon cœur. 



S C E N E 1 1 1. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

L E C O M T E. 



A. 



^H , Madame , je vous adraîrc ; 
Vous perfiflez les gens d'ua air fi férîeux , 

Qtt'on ne peut s'empêcher d'en rire ; 
Pour s'en appercevoir , il faut d'excellens yeux, 

LA COMTESSE. 

Moi , je perfifle ! 

LE COMTE. 

On ne peut mieux. 

LA COMTESSE. 
Je ne fais point du tout ce que vous voulez dire. 

L E C O M T E. 

J'aime votre fang-froid , il eft délicieux. 
Moi-même vous voulez me plaifantcr peut-être. 

LA COMTESSE. 
Mais non , en vérité. 

LE COMTE. 

C'eft ce qui me paroîc. 
Avouez que l'orgueil de Saxat-CIar vous déplait , 
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S4 LEPERSIFLEUR, 

Que vous l'ayez raillé , qu'il tnérkoît de l'être; 
J'ai vu ouc vous preniez d'abord adroitement 
Le ton de l'intérêt y l'air de la bonhomie. 

LA COMTESSE. 
Vous l'avcz^remarqué ï 

L E C O M T E. 

Dès le premier moment. 
Et vous i'aiTàifbnntez d*unc fine ironie > 
De certains traits malins : avouez* 

LA COMTESSE. 

Franchement 
Il en eft quelque chofe. 

L E C O M T E. ^ 

Eh mais aflTutéroént* 

LA COMTESSE. 
Ce n'étoît de ma part qu'une plaifàntcrie. 
L E C O M T E. 
Oh , c'étoît fort innocemment. 
LA COMTESSE. 
Je crains qu'il ne s*cn foît apperçu. 

LE COMTE. 

Nullement. 
LÎA COMTESSE. 
Tant mîeux. CorKetez-vous que l'on foit affcz Dupe 
Pour être air.fi berné ùins s'en apprccvoir? 
Non , rien n'eft fi plaifant. 

LE COMTE. 

Ni fi ftcrle à voir. 
Me cather fon fecret cft tout ce qui l'occupe. 
Et peut-f-rc ctoît-îl qw'il vous cft échappé. 
Comme il s'en ippkadit ! Comme il eft tttrapé ! 
Car vou- n'ignorez pris quel eft l'objet qi/il aime. 
Vous favez comme rroi que c'eft quelqu'un d'ici. 

LA COMTESSE. 
Dicî ? c'cft donc Sophie, elle cft la feule. 
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LE COMTE. 

Eh oui. 
Vous l*avez pénétré , c'eft Sophie elle-même. 
Quand je ne devrois pas l'époufcr auiourd'huî. 
Il fattdroit le Ruérit de cette 4rdcur extrême 
Ec la lui refuliir par amiiié pour lui. 

LA COMTESSE. 
Sans doute. 

LE COMTE. 

Dîtes moî , quel adroit ftratagcmc 
Vous allez employer pour rompre fcs dclïèins 
Et pour en venir à vos fins ? 

LA COMTESSE. 
Je n'en fais rien cncor. 

LE COMTE. 
Fort bien. 
LA COMTESSE. 

Je vous le jure. 
LE COMTE. 

Je vous vois cependant un air qui rae railure. 
J'ai très-bien deviné :, je yqus approuve fort. 

LA COMTESSE. 
Qu'area - vous deviné ? 

L E C O M T E. 

Ce que vous allez faire. 
LA COMTESSE. 
Mais eipUquez-vous d^nc. 

LE COMTE. 

Dites-moi Ci j'ai tort? 
Aux regards de Saint- Clar vous allez vous fouftraire; 
S'il vouloir vous parler, ne fuflê qu'un moment, 
yous Iç icfgfcxiez imffû^yablemcuc. 
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S6 LE PERSIFLEUR 

LA COMTESSE. 

Oui. Je vais prctTer le Notaire. 

L E C O M T E. 

Non. Je vous l'enverrai dans le plus grand myfterc 

Et conimi de nos faits nous fommcs convenus , 
Alors que nous aurons termine notre affiiire , 
Saim-Clar à vos deflèins »e s'oppofcrt plus. 

LA COMTESSE. 
C'cft ce que j'ai pcofé. 

L E C O M T E 
Je le crois. 
LACOMTESSE. 

Oui, c'eft prendre 
Le moyen le plus fur que nous puiflRoos avoir. 

L E C O M T E. 

Tout le tems qu'il auroit une lueur d'cfpoîr , 
Vous fcntez quelle peine il auroit à fe rendre. 

LA COMTESSE. 
Sans doute. 

L E C O M T E. 

Il cft à plaindre avec (a probité. 
De quoi fc fâcbe-t'il } D'uBe chofe ordioaire j 
Eh comment vivroit-on dans la focicté ? 
En ne faifant jamais que ce que l'on doit faire , 
Bon nombre de maris ne feroicnt plus trompés , 
Et tous nos merveilleux feroicnt bien attrapés. 
De quoi parleroit-on ? De fadeurs éternelles. 
H (croit beau vraiment d'apprendre psur nouvelles 
Que tous noi gens de Cour font de preux Chevaliers , 
De voir de nos Robins les têres fans cervelles 

Prendre des airs r^.oins cavaliers ^ 
De ne plus rencontrer que des femmes fidélas , 
De ne plus réuffir par le fecouts des belles^ 

ix de payer fcs acancien* 

U 
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Il vattt mieux s'affranchir d'une chaîne incommode. 
D'aillcttcs c'cft le goùc d'aujourd'hui , 
La t^lcfancc cft à la mode. . 

Et l'on prend fou tùe\xv par autrui. 

S c E N E ir. ^ 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 
LA COMTESSE. 

jLJLrt ! que Vilfa roç pkît* que f aime fit twrnùrc ! 
Une femme ne' pcuc qu'être heureufe avec Ui. 
Il fera bon époux. , 

L A M A R ÇL y I S E. 

Co^me il c& bon ami. 
Je viens vous faire part de certaine aventure : 
Du Comte de Vilfin f£ voulu m'informcr 5 
Vous l'eftimez beaucoup ^ je viens vous dc^firmer 
Dans votre opîuoÉ. 

LA COMTESSE. 

Oh ! j'eu étoîi bien sûtc, 
Ourre qu'il à pour lui l'cfprit Se la figure , 
Il a de la candeur • il a dû fenrimenc 
£c de la grâce infiniment. 

L A M A R dU I S E. 
Mais oui ^ de la candeur fur-tout , je vous le j«re. 
Teuez, à fou fujet voilà ce qu'on m'écrit. 
LA COMTESSE Ufant. 
Mj FAkiiexi, U pitkt Sophie > elle d gdgH^jin procès ^ 
Tout cela m'cft égal, ViUjpi-a,ma parole. 

)» On ne parle que de U pUifmnrie qu^il 4 faite à la 
yy Barome ^Arcie, " 
Il cft toujours praifant^ roaîoùr^ gai^fctl rafole. 

„ Ld Baronne en efi futieufé ^ èlte veut fe venger , l'af^ 
9^ faire aura iei fuites. ^* 

L« mal eft il (i gi^andr , pour faire u» (t grand femît \ 

H 
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MarqoiTe , fe i*ngcr cft d'une petite ame. 

L A M A R Q.U I S E. 
• Lîfez, lifcz.... 

( à part. ) 

La bonne femme l 
LA COMTESSE. 
iy Le uur qv^il a j$h/ hUr à Comptegne , *^ 
Comment donc , à Compiegnei il ne m'en a rien dit. 

„ Quoique niêins grave , m^jiffeSe davantage y parce que 
^> a'efl ÀnBtrebêfine amie la Comte ffe dePonthieu; elle l'a 
»> pris y pendant plus d'une heure , pour une étrangère avec 
3, laquelle elle vouloit conclme . . . . *^ \- 
Je ne puis revenir de ma furprife extrême 
.Cette femme 4' Ambourg étoit .... 

LA MARQ^UISE, 

Étoit lui-même 
LA COMTESSE. 
Mais j'avois donc perdu l'efprir. 
Comment ? perfifler une femine] 
Comme moi J Mais , en vérité , 
C'cft une impertinence , une légèreté. ... 

LA MARClUISE. 
Et qui mérite bien qu'on lui rende , Madame. 

LA COMTESSE. 
Ah ! je veux qu'il apprenne à connoitrc fes gens. 
Je pcnfc qu'avec moi ce ton-là ne va guères j 
Ce n'cft qu'un fat & je prétend. 

L A M A R CtU I S E. 
Un procédé fi lefte eft bien fait pour déplaire ? 

LAC O M T E S S E. 

Vous voyez ccpcndauc que je fui) fans colcr«, 

LAMA RdU I S E. 

Eh ! mais ^ fans doute > je le vois, 

LA COMTESSE. 

Se traveftir^ avoir la baflèfTc de faire 
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COMÉDIE. 19 

Le boutfbn » le plaifant des foupers ^ quel emploi ! 
Oeft d'un fi mauvais ton ! 

LA M A R au I S E. 

D'accord. Prometcez-xnoî 
Que notre ami Sainc-Clar époufèra Sophie. 

LA COMTESSE. 
Oui » c'eft indigne à lui. 

L A M A R au I S E. 

Comieflc, je vous prie, 
Uniflêz-les , cous deux s'aimenc de bonne foi i 

LA COMTESSE. 
Oui , je m'en vengerai. 

LA Mauquisb faifdnt figne i Sofbii & du Marquis. 
Venez. 



s C E N E V. 

LA COMTESSE, LA MARQ.UISE, 
LE MARaUlS, SOPHIE. 

S O P H I E 4 /4 Cowtep, 



l 



Je vous fupplîe 
De m'encendre. 

LA COMTESSE. 

Arrêtez, vous vous aimez tous deux. 
Je le fçais , je l'approuve , & vais vous rendre heureux. 

LE U A K au l S à la Cgmteffe. 
Madame , à mes tranfporcs mon cœur ne peuc fufEre , 
Quoi , je (crois heureux ? quoi , mou fort cft changé ? 
LAMARaUISE. 
Paix, Marquis. 
L E M A R au l S. 

Que voulez-vous dire i 
LA M A R au; S E. 
Paix , avant oue Vilfin aie reçu Ton congé y 
U faut Qu'il loit puni , que vous foyez vengé. . 

(i la Comte ffe.) 
n vicBt. Remettcz-Yous. 

Hij 
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<P. L E P E R * I F L B U ^ , 

LA COMTESSE. 
Oui. 



SCENE ri ETî DERNIERE. 

LAMARQ.UISE, LAie Q.M T E S S E , 
LA. BARONNE, SOPHIE, LE 
COMTE, LE MARQ.UIS, LE I^OTAIRE, 
LA C O.M T E S S E 4« Çpmte. 



V, 



Otas vent^dc • lire- 
Vos lettres de Paris , que peuc^on vous écrire } 
( La Marqmfe parU nut ba^ ath N^Mê^^^qui^rdsb^vc le 
contrat. ) 
L E C O MiJ B 
Un fait original vou^ n.c le croiriez paç. 
J'ai Madame de Rive à préfènt fur les bras, 
La Baxoiine d'Ârcie a fai^ un écalage. 

LA COMT,E,S.SE, 
Les fots crieront toujours contre le perfiflâge. 
LE COMTE. 
„ Ce iadinage eft d'un homme qui facrtfie trop le cœur 
,, à l'efprit. Il faut itftinguer les principes- des conventions 
5, Il eft des cbofes qui , fans être pràifément mal , ne 
j, vont pas à des âmes honnêtes & fenfibles. ** 

Remarquez-vous comme on écrit ; 
Comme on cft à la fois profond & bel efprit } 
C*cft , avec le vernis de la philofophie , 
Un ftile entortillé, que j'aîmc à la folie: 

„ Fous êtes fur ement perdu , fi l'affaire^ n'eji affoupie. 
„ rous n*avez, que desix partis à prendre , de venir fur 
>, le champ à Paris ^ ou de charger quelqp^ami, „ 
LA M A-R.CIUI SE., 
Un ami i ce n'eft point diffiçUc à trouver, 

LA COMTESSE. 
Sans doute > & fur-tout. pouf le Comte. 
LE COMTE 
L'amitié , c*^ft mon foible > & je dois avouer 



Digitized by CjOOQIC 



COMÉDIE. fi 

Que mcïsimîs .... 

LA> CONfîTESSHi 

Il faut une répottfeJ prompte: 
Ecrivez donc , afin de pouvoir achevaf; 
Votre roarisgo. 

LECOMTB^ % 

Oui 
LAGOMTESSE. 
Qui' charge*- vous? 
L E G 0»MiT E. 

JtP compte 
Charger • . . . permattex- vo\h*> 

LA GOMTESiSE. 

Affi(ktP îktit^tgçon. 
LE G O MT B. 
Si j'écrîvcij àMontlulTonf , 
J'aurai bien , fi je veux , DcBïuiefWS Tcrvîlle,- 
J'ai bien Mckour , Monmoteuil Si Talmur/j 
En fait ^d'amis, j'^tt pourroi» conwMniHf > 
Ce n'cft pas Tembarras, 

LAC O M T E SSE; ) 

Mais le poirit difficile 
Eft d'en trouver uncjui foit sûr* 
L E>G OîM^T E. 
Celui que je ctoitois le plus sûr » Se qui ïn'aîme. 

L Ai COMTES S ^m 
Quel eft.il? _ 

L & G O M t E. 
Devine** 

LA COMTE S SE; 
Mais eiKon 
S O P HIE. 

C'eft iéî -«iltàc. 
LA MAKaUISE; 
Comte , cet ami là v©us a nui bien fouvcnt. 
L B G O M^T E; . 
Tout bien confidcré , Mâd^mé^ 
Je croîs que le plus coure cft d^&llcr à Paris ^ 
Je conneis la DiichefTé ; on fait bien qu'elle eft femme 
A faire retcutjj: Yerf^iUcs ic-fcs cri$.^ 
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6^ LE PERSIFLEUR, 

Je pars, 8c reviendrai dès demain je vous jure ; 
Je vais toujours figncr le Contrat , s'il ^ prêt. 

LA COMTESSE. 
Vous voulcr nous quitter , ô non pas , s'il vouslplaît. 

L E C O M T E. 
De gttce, foDge^ donc! 

LA COMTESSE. 

Fi, bagatelle purej 
Vous ne parlez pas tout de bon , 
Ne m'avcz-vous pas dit que Prccourt , Tertalîbn , 
Etoîcnt vos amis dès l'enfance? 
L E (j O M T E. 
J'en conviens ; maisfaut-il dire ce que j'en penlc ? 
De ce traît-là s'ik étoîent informés. 
Au fond de l'anae ils en feroient charmes. 
Je vcrrois auffî-têt fur moi fondre l'orage. 
Quelle joye ils auroient de me timpanifcr ! 
LACOMTESS^. 
Qpoi ! même vos amis voudroient s'àutotifcr ^ . , 

LE COMTE. 
Ce fonç tous mes amis que je crains davantage. 
LE NOTAIRE. 
Le Contrat efl paflc. 

LE comte; S0pkie. 
VoUà 
Un Contrat qui m'en donnera 
Des amis^ 

( U Notaire pr/fente le Qmtrat. ) 
SOPHIE. 
Croyez -vous? 

L E C O M T E. 

O je vous eu adùre. 
(i/4 Baronne.) 
Son doute cft d'un très-bon augure. 
SOPHIE, 
Moî, je ne vois pas trop comnacnt ce Contrat-là 
Pourra vous en donner. 
L E C O M T E prenant là plume des mains du Notaire. 

Marquis en codfcience 
Dis moi, qu'en penfc tu ? 
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COMÉDIE. 6 

LE M ARdUIS. 

Je pcnCc 
Ce que f aï dit tantôt , Vtnjlant Weft fâs pévu , 
L4 nMun l'itnpmte & hmtit l'homme eft vu. ^ 

On te coDDoit enfin » cela doit te fuffire. 
LE COMTE. 

( k U Comteffe. ) 
Tu t'tpplaudîs. Que véut-il dire? 
Je (Igne le contrat. 

LA COMTESSE. 

Je conviens de ce point. 
Oui» vous l'allez figner, mais c'eft comme témoin. 

\ LA B A R O N N E , <» riant. 
Ah ! le tour eft affreux. 

LA COMTESSE. 

U ne peut vous furprendre. 
Car après tout , À le bien prendre , 
Je n'ai fait que tourner, vos armes contre vous. 
Vous nous avez pcrfîflé tous. 
Et j'ai cru devoir vous le rendre. 
L A M A R dU I S E. 
AinH gardez-vous bien de vous en prendre \ nous. 

LE M A R Q^U I S. 
De ces jeux de refprit le frivole étalage 
A votre âge efl peut-être un (impie badinage , 
Mais plus tard c*eft un vice Se non pas une erreur. 

Songez bien qu'an vieux perHfleur 
Eft un homme blazé qui mafque Ton vifage. 
Un efprit faux qui brille aux dépens de Ton cœur. 
LA COMTESSE. ; 
Mademoifelle a l'ama honnête ôc pure » 
Et je dofr lui laiflcr la liberté du choix. 
Candeur , humanité » femiment ic nature » 
Sont des' mots que je dis rarement , mais j'y crois. 
LE COMTE. 
Vous y croyez ! & moi pareillement. 
Sur un prétexte un peu frivole 
Vous dégagez votre parole , 
Et vous me parlez fentiment, 
Ccft à metVeille apurement. 
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Dans le commerce de h vie 
FauMl «ppéfaïuir la chaîne qui nous lîe> 
Oeft pour la liberré qae k^homrats font faits, 
Ec les ènga^emens lonc des v^ux indiscrets. 
Vous comptiez rae punir , ne prenez pa5 le change ? 

Je vous parle de toune foi , 
Je me ièns afilèz grand pour triompher de moi. 

Apqptrencz cooime je me venge. 
( à Sepbie. ) 
De l*himctt avos vous çn forrnanr les liens ! 

Je vous faifois rentrer dans tous vos biens: 

Je vous les rends., j'en dohne «na parole, . 
J*aî pouvoir de inonppce. il i^'eft plus de procès j 
Point de remercimcns. Pour fauvcr tes délai* 
Il faut que je rae rc»dç à Paris , & j'y yole, 

LA B A R O NN E. 
Au moins le trati efl: noble* ' . . * 

* LA COMTESSE. ^ ^ 

Étalage frivole. 
Son procès cft perdu, 

, L A B A RON N E riant. 
,Fort bieji, 
L A C O MT E S SE. 

Dans tous lès cas* 
Je fait du tcfte mon affaire. 
Convenons que naalgrc tous Tes effort pour ptftîire • 
Un PERSIFLEUR amufç Çc n'intcreife paf. : 

„ * ' Ém M tw fi/me & defnier Aâe. 



AP PKO $.4tlO ^- ^ 

T ■''■ ' " 

J 'Ai lu , par ordre de Monfçigrkcur le Giahcelicr , 
le Perfiflcur^ Comédie en vers ; & en trois a4t:e$ ; & je 
n'y ai rien trouvé qui poilTe en empêcher rimpreflîon» 
A Péris, ce 4 Marc 177*- ÇRÉBILlrQK. 



, Digitized 



by Google 



PH AR AMOND > 

TRAGEPIE. 

Tar tSMonfieur de C*** 



.-^t 



A PARIS, 

Chez Praitlt fils, Quay de Conti, vis-à-vis la 
defccnte du Pont -neuf, à la Charité. 

M. DCC. XLI. 

ÀnC JPPROBATION ET PERMISSION, 
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®ACTEVRS. 

P H A R A M O N D , Roi des Français. 

V I N D O R I X , Miniftrc , & Favori du Roi* 

MAXIME, General des Romains, & Préteur 
de la Belgique. 

A R M I N I E, Captive 5 reconnue Fille d^ 
Vindorix. 

A M B I O M E R , Chef des Gaulois de la 
Celtique* 

S E G E S T E , Gaulois attaché à Vindorixr 

Suite de Francs , de Gaulois, & de Romains 
vaincus. 

Là Scène efi a. l^fi/ns dans te Palais du Rou 
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PHARAMOND, 

TRAGEDIE. 




ACTE PREMIER. 
S C E N E P R E M I E R E. 

ARMINIE , AMBIOMElJt. , 

AMBIOMER. 
p Ui, je reviens dans Rcîms faire e'clater ma joyci 

Vers le Roi des Français la Celtique m'envoye; 

J'ïimene êtes fecours pour foutenir fes droits, 

La Caufc de ce Prince eft celle des Gaulois. 

Il vient brifcr le' joug d'un honteux efclavage. 
Defcendu de Francus , la Gaule eft fon partage j 
Tout femble concourir à fervir fon deffein , 
Nos coeurs , comme fon bras , l'ont é\6[ fbuverahi j 
Et le Ciel eft pour lui contre la tyrannie. 
S'il connoît un vainqueur , c'eft vous , belle Armînîe 5 
Et c'eft avec tranfport qu'Ambiomer aprend 
Que v©s yeux ont fournis ce jeune Conquérant. 
Sa Captive l'arrête > & l'enchaîne auprès d*clk. 
Ce triomphe ëchatant , cette gloire nouvelle , 
Aux yeux de l'Univers reparent vos malheurs ; 
Et la main d'unHéro« doit efluycr vos pleurs. 
ARMIf^lE. 

C'eft cette mfime gkicç 1 à vos yeuK fi Sateufe ^ 
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'4 fhârâmond^ 

Qu! comble fans retour ma deftinée agreufc* 

AMBIOMER. 

P^un jufte éconoemenc vous frapez mes erpric«« 

ARMINIE, 
Ambîomer doit-îl en paroître fur pris ? 
Il a connu mon cœur , ignore-t'il mes peines ^ 
lui , qui fut fî long-tems compagnon de mes chatnes î 
A-t'il doncoublid > dcpuis-qu'ilnereft plus , 
Que pour un autre objet mes fcns font prévenus ?^ 
Que les foins d'un Romain obtinrent mon eftime ^ 
Et que ma main eft dûë à l'amour de Maxime ? 

AMBIQMER. 

Vos deftîns ne font plus aflervis à fa loi. 

ARMINIE. 

En ai- je plus de droit de lui manquer de foi ï 

AMBIOMER. 

Il efi notre ennemi i ce titre vous dégage, 

ARMINIE. , 

Je n'en ferois pas moins infidèle & volage* 

AMBIOMER. 

Dans un attachement par Thonneur combatte s 
Notre infidélité devient une vertu-; 
Quand la raifon s'opofe au feu qui nous anime , 
L'amour eft une erreur > fit la conftance un crime. 
Suivons les fages mœurs des Français généreux } 
La gloire a feule droit de fixer tous- leurs vœux. 
Fidèles à leur Roi , plutôt qu'à leur tendrefle 5^ 
Conftans dans leur devoir » & non dans leur foiblcffc. 

ARMINIE. 

Donnez un plus beau nom au feu qui me retient. 
L*eftime l'a produit, la raifon le foutients 
Maxime doit fur-tout vous être refpcôable. 
Songez qu'à fes bontés vous ktt% redevable j 
Et que vos fers rompus font un de fes bienfaits. 

AMBIOMER, 
Je dois ma liberté pldtAt à vos attraits. 
En vain fans votre apui s je l'aurois demandée t 
C'cft â vos fenli deârs qu'elle fut accordée i 
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Et ma rerôitinoîflanee éclate en ces aaomens i 

Ea oOint YoUs parler contre tos fentimens. 
ARMINIE^, 

Qnels que folent vos difcours ^ & quoi qu\>n ofedîrCf 

Kien ne peut dans mon ame afibiblîr Ton empire» 

Tout me rapelle en lui la- perte que je fais % 

Et mon'deftin prëfeot augmente mes regrets. 

L'bymen alloit tous deux nous lier de fa chaîne » 

Quand Cefar TapelU , pour fe rendre à Ravenç. 

Il partit pénétré d'un noir prciTentiment i 

Moi-même je frémis de ce retardement. 

Il talTura mes feux par Tadien le plus tendre i 

Et laifla dans ces murs > Varus pour les défendre* 
Vous n^étiex que trop vrais , préfages de fon cctur I 

Le Prince des Français , guidé par la valeur , 
Comme un torrent fougu^eux » part des bords Germanique! t . 
Franchit le Rhin , 6c fond dans les plaines Belgiqucf « 
Abbat l'Aigle Romaine , en fon rapide cours » 
Paroît , aflîége Reims , & le prend en deux jours. 
Retour dur & cruel ! Fatale deftinée I 
Qui dans de nouveaux fers plonge une infortunée » 
£t fî près de Punir an plus grand des Romains » 
Lui fait fubir le joug des Francs & des Germains» 
AMBIOMER. 

Qîi*entens-;e ? juftc Ciell fefeutrilqu^Armînîe 
Regarde comme un mal le bien de fa Patrie ? 
C'eft pour nous affranchir d'un pouvoir étranger ^ 
Que fous fes juftes loix leur Chef vient nous ranger. 
Sa conquête en ces lieux devient une pùict : 
Si vous devez gémir , c'eft d'aimer un Patrice» 
Voiis , Gauloife y brûler pour un de nos Tyrans i 
Qui d'un fuplice infâme ont flétri vos parens I 
Avez-vous oublié leur barbarie extrême ? 
A votre feul récit , j'en ai frémi moi-même» 
C'eft peu , me difiez^voiis » d'avoir fubi p^r eux j 
Dès n9es plus jeunes ans ^ un efdavage affreux , 
Les cruels y de douleuri ont fait mourir ma mère ; 
|*ai I poqr çon^ble 4'Iprreur > va mon père 9C mon frcrè 
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^ tharâmondi 

Accables fons le poids de leurs fers inhumains j 
Et trafaés pour fervîr de fpeôacle aux Romains* ' 
Après un tel aveu , fe peut- il que rotre ame 
Ofe dire qu^clle aime » & qu'un Romain Tenflame ? 

ARMINIB, ' 

Yons-méme t oubliez-vo'us que d'un trépas honteux 
^e Romain a fauve mon père malheureux ?. ' 
C*eft un trait éclatant dont j'ai fçu vous inftruire* 

AMBIOMER, 

Ce père infortuné > ff avez- vous s'il refpire ? 

ARMINIE. 
Si j^ignore fon fort % je fuis inftruite au moins y 
Qu'il fe vit arraché du Cirque par fes (bins. 
Voilà ce que j'ai f$u de Maxime lui-même s 
Voilii ce qui m'attache a fa vertu que j'aime i 
£t voilà dans mon coeur ce qui doit lui donner 
Un pouvoir , & des droits que rien ne peut borner. 
Il l'a trop mérité par un fi grand ferVice : 
]Jenepnis l'oublier fans lui faire injuftice : 
II ne doit point foufFcir d'un fatal préjugé > 
Du crime des Romains il s'eft trop bien purgé* 
Ma haine agit contr'eux , fansnuire à ce grand homme j 
Et je chéris Maxime » autant que je hais Rome« 

AMBIOMER. 

Il eft par votre eftlme aflçz récompenfé : 
D*un fcntiment plus vif votre devoir bleffé > 
Veut que vous refcrvicx votre amour pour un autre i 
Qui ne combatte pas mon ^aïs & le vo|:re. 
Pouvez* vous balancer entre fon Prince & lui } 
l'un eft fon dedrudeur , & l'autre eft fort apuî. 
Voyez dans pharamrîud un Héros qui vous aime > 
ApeMé par les Dieux , & par les Gaulois même ^ 
Qui fait fubir à tous fon afccndant vainqueur , 
Et peut vous faire part un jour de fa grandeur. 

ARMINIC. 
Son bras peut à fon gré triompher dans la guerre i 
Il peut renouvcller la face de la terre , 
♦clon & volonté^, tranfporter les Etats ^ 
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Tragédie. • 

^tkr on noinreau peuple » & chusger les cUfflact • 
Mais toute la valeur de ce Chef magnaoime , 
Ne peut foumettre ttn cœur défendu par Maxime* 

AMBIOM£K* 
En aimant ce Romain , quel tfk donc Totre efpoir l 
Songez que Pharâmond vous tient en fon pouvoir* 
Il cft grand , génèrent » & fcnfible âu mérite ; 
Mais fier ^ impétueux 9 quâhd un refiis f irrite. 

ARMINIB* 
Eh , voiU ce qui met le comble à mes ennuif* 
Son amour fait Thorreur de l'état oik je fuis* 
Mon ame , comme Roi , le révère & Tadmire , 
Mais mon cœur , comme amant i redoute fon Empire» 
S*il a tous mes refpeâs 3 Maxime a mes défirs > 
Tous deux dififeremment partagent mes foupirs. 

AMBHOMER. 

Ah t ne fouffrez donc plus qu'un fi grand Roi s'oublie i, 
Retarder fes exploits , c'eft trahir la patrie. 
ARMINIE. 

Depuis an mois entier , c*cft de quoi je gémis ; 

Mais ce n'eft pas afiêz. Aux yeux de mon pais ^ 

Je prétends me laver d'un fi cruel reproche. 

Je vois dans ce moment Pharâmond qui s'approche^ 

Par vos difcours ici réveillex fa fierté. 

Je fors pour vous laififer parler en liberté : 

(ElUfoft.) 

SCENE IL 

PHARAMONP 1 AMBIOMERÀ 

SAMBIOMER. 
Eigneur ^ de vos fuccez la Celtique informée | 
Vous apprend par ma voix combien elle eft charmée^ 
Elle vient fe placer au rang de vos fujets* 
Et pour contribuer à vos juftes projets • 
Des Guerriers qu'elle enfante > elle a choifi l'âîte^ 
^t Us a ^t ici marcher fous ma conduit^ i 
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t . vharAfHond ^ 

Ils font Impatiens de combattre pour vous i 
£c le feul nom de Rome excite leur couriout. 

PHARAMaND. 
J*aime un courroux fi noble 9 & )e vous aflbcle j 
De tous les vrais Gaulois ^ mon Camp eft la patrie^ 
Vous avîei cent Tyrans , & vous n*aurez qu'un Roi. 
Je veux que Pamour feul vous foumette a ma loi ^ 
Je vais être pour vous ce que furent mes percs 5 
Ktdans tous mes Français vous trouverez des frères. 

SCENE III. 

PHARAMOND9 VINDORIX, AMBIOMER. 

VVlNDORIX. 
Enct , Seigneur , venez dans un péril fi prompt « 
Hâtez- vous aux Soldats de montrer Pharamond , 
, Votre abfence eft pour eux une cruelle injure 5 
Et jufqu'à l'infolence ils portent le murmure i 
Ils ne fe bornent point aux cris féditieux s 
Ils fément contre vous des bruits injurieux. 

PHÂRAMOMD. / 

Contre moî , Vindorîx ? Eh / ^ue peuvent-ils dire? 

VINDORIX. 
Un autre en ce moment craindroit de vous infiruire i 
I4ais je dois vous parler avec fincérité« 

PHARAMOMD. 
Tu fçaîs que j'aî toujours aimé la vérité : 
Qu^un Gaulois que j'eftime a droit de me rapprendre » 
£t qu'un Prince Français mérite de Tentendre. 

VINDORIX. 
Par vos ordres , Seigneur > abfent depuis un mois ^ 
J^arrive ce matin dans le Camp des Français. 
Sur le front des Soldats je vois la douleur peinte $ 
Et leur filence affreux glace mon conir de^rainte» 
Je conjure Tun d'eux d'éclaircir mon efifroi , 
Et plein d'emprcflcmcntjje demande mon Roî. 
>» Va le chercher ^ dit-il a aux genoux d'noe efclave ^ • 
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* Tràgedicé ] 

^ Ce Coûfiuirint fi fier , & ce Guerrier É travê J 
*> Qui renfermé dans Reims > s'endort dans les plaifirs ^^ 
^> Et perd If teois de vaincre à pùuffct d(R% foupirs* 
» C'efI ainfi qu'il répond a nos'deftins profperes : 
M Et quMl fonde un Empire » où régnèrent Tes pères s 
'> Voila le prix des maux que nous ayons foufferts j 
^ Et des coups dont pour lui ;ious fommes tous c6Uvei:tli 
*> Pour faire triompher ce Chef qui nous oublie ^ 
^ Nous avons tout quitté > famille ^ amis j patrie i 
» De nous fcrvir du perè il nous avoit protnis , 
* II manque à fon fétment » ne fojrons plus fes ÊIs* 
>> Il déferre fon Camp > pour fuîvrc une captive j 
» Pour reyoir nos parens fuyons de cette rive • 
^ Ces derniers otit fur nous un plus juflexpoUvoIr^ 
» L'un eft une foibleflc y & l'autre eft un dievoir. 
Je veux d'un tçl difcours réprimer la lîcehce ; 
Mais tous fes Compagnons s'arment pour fa défeûfc $ 
Tous font voir a mes yeux un défefpoir égaL ♦ 

ie défordre s'aUgmentç & devient général. 
Tout le Camp mutûjé vous demande en tumulte f 
ta voix de la faifon n*eft plus ce qu'il confulte. 
Si vous tie paroiflez pour calmer ces efprits $ 
il ne s'en tiendra point à d'inutiles cris. 
Songei qu'il ne fiiivra que fa rage cnflanlfc j 
Et que la fin du jour peut vous voir fans armée* 

PHARÀMOKb. 
tts liches , loin de moî ^ font fortis du refpeô* 
Mais tu les Verrai toUs trembler à mon afpcâ» 
Tel eft du vil Soldat rordîhaîre bafleflê j 
ÎI fé plaint par envie , & fe tait par foîblefTe, 
Mon aine eft au^defTus de ces vaines rumeurs ^ 
Et ne s'abaiffc point a èraîndrefcs clameur»* 

VINDORIX. 
Mais it Soldat , Seigneur , eft fohdé datts û plaifltc j 
Et doit , tout vil qu'il eft , tous doiiftcr de la crâinC«« 
il eft votre Public , 8t des btuits qu*il répand. 
Malgré vos fiers dédains 3 votre grandeur dépeti^i 
Vous detcz a fes jrcut vous montrex eftimaWe* 
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■ko ThÂramond , 

£t ce titre le rend un Juge refpeâableg 

A vos commandemens affenri chaque iour i 

Il devient fous ce nom , votre Maître à fon tour, 

le dernier éts Guerriers qui ranipe dans Tarm^ , ^ 

Se voit Tarbitte né de votre renommée. 

Il peut du moindre fouflc en otfcurcîr P^clat } 

Et ta gloire du Chef eft aux mains du Soldat. 

Son eft/me pour lui fert de régie à la terre , . ^ 

Et forme un Tribunal 3 fouverdln dans la guerre i 

Qui jugeant ies exploits j Éi péfant Tes travaust ^ 

Elève uh Conquérant » <lu dégrade un âérôs | 

£lle trace de lui cette première idée 3 

Sur qui l'opinion paroit toujours fondée i 

Et dans tous le$ efprits en imprime les traits l 

Qui 3 gravés une fois , ne ^'cfFatent jamais. 

De la prévention c*cft en vain qu'il appelle » 

Son pouvoir rend Teftime » ou la haine éternelle* 

Vous devez plus qu'un autre en craindre les effets | 

Vous , qui venez régner fur de nouveaux fujets , 

Et jettant d'un Etat les fondemens folides 1 

Voulez fiî^r ici vos conquêtes ral)idcs4 

l>ans cette grande époque , où l^unîvcts jaloui j 

Attache avidement tous fes regu.is fur vous 5 

Vbus devez fur vos p|^eiller d'un foin extrême j 

Et dans chaque Guerrrer vous refpeôer vous-mêrat* 

Captiver leur fuffrage , ^ Roi par la valeur. 

Vaincre votre ameenfin , pour fubjuguer la leur^ 

î»HARAMOND. 
Cis'i , moi ? Je tie prends point pour Juge leur caprice \ 
J'ai les plus nobles Chéts q 1 me rendront juHice. 

VlNDÔfelX. 
Votis n'atiret^ pomtîicnr voîx, ne vous eh Ôattez point i 
Et comme le Soldat . ils penfent fur ce point. 
Tous d'un commun accord , condamnent Votre ahfeticé \ 
Ceux même qui vous font liés par la naiflance , 
Clotaire , Sigebert , Marcomîre , & Sunnon , 
Moi-même, fi près d'eux j'ofois placer mon nom 3 
Je bUmcrois Toub^ ^uî du j4|arop vous fep4{Çt 
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tragédie: "^* f | 

PHARAMOND* 

€|lgoi ! VmioivL aulfi contre moi fe déclare ï 

VINDORIX, 

Seigneur) je fus toujours rcfplavc de rhpnncur J 

Et Tamide mon Roi fans être fon fiateur , 

Ç'eft moi qui dans la Gaule , où le Ciel me £t naître | 

Al conduit Pharamond pour s'en rendre le maître | 

je ne ^aiflèrai ppirtt mpn ouvrage imparfait : 

Et je dois vous premier à vaipcre tout-â<>fai'^ 

Ce jour doit décider du deftin delà France. 

Le ttms eft précieux , parfois en diligence v 

Le periUft plus gtand que je ne vous Tai peint. 

C'eft peu jf peignent , c*eft peu du Français qui fç plaints 

Votre fier Allié , le Bourguignon , murmure : 

Votre fejour ici lui p^roit une injure^ 

Faite par vojrçe amour à la foeur de fon Roi , 

A qui , par un Traité , j*ai promis votre foi. 
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S C E N E IV. 

ÎHAÎIAMOND , YIKPQRIX) AMBIOMER, SEGÇST 

SEGBSTE. 

AH ! Seîgnem » pardonnez à reffiroi qui m'^mené ^^ 
On volt déjà vers nous marcher TAiglc Romaine: 
Et pour yaogerVarus, vaincu par votre bras , 
Maxime çft de retour , ^ s'avance à grai^ds pas. ' 
PHARAMOND. 

Diffipe la frayeur de ton ame allarmée* 
Je vais » puifqu*il le faut , me montrer à Tarmée* 
Je fçaurai , Vîndorix , couronner mes exploits » 
Et triompher de Rome avec les fculs Gaulois : 
A mon deftin déjà fon étoile eii foumife y 

Veille dans ce Palais , de peur d'une furprife. 
Je ne veux qu^un inftant pour calmer les mutins >, 
ipoçir combattre Maxime > 8c chaifer ks Romains^ 
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SCBNE PREMIERE. 

VINpORiX ? SEGESTE. 
SEGESTE* 

J^/'Où naît rîoqui^tudc où- vous paroiffez être ? 

VINOORIX. 
]paut-îl que le devoir retienne ici ton Maître ? 
Trop heureux le Soldat qui combat les Romains. - 
SEGESTE. 

Çe(tP ardeur me Turprend .••• 

yiNpORIÇ. 

Les Français font aux maîni ^ 
El je ne puis comme eux , dans un fang que j'abbore ^ 
Me ^aignanc topt cntiçr,,,, 

ÇEGESTB* 

Mais quel fujct encore , 
Peut contre ct$ Romains vous donner tant d'horreur i 
Votre haine contr*eux dégénère en foreur. 

V|NPORI3C, 

ï-es monftres ! je voudrois en éteindre la race t 

Effacer de leur nom jufqu'à la moindre trace : 

TE.% dans leurs flancs ouverts , laver Taffront honteux... 

Je p*en puis rappeller le Convenir affreux ^ 

^^ns un frémiflement qui redouble ma rage » 

îf leur deftrudion eft peu pour cet outrage. 

Par ces tyrans cruels Ç: dëteftés par tout , 

Qui (bnt polis par art , & barbares par godt ^ 

ÎP vil Gladiateur jç ipe fuis v4 traduire j 

Il llY^I im «« Cirijqc au jrwx de tout rEfflpir|« 
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Tragédie^ 

SEGBSTE. 

Vous ) Seigneur > nié d'un fang illuftre 6c réver^ , 
Vous être vu Taâeur d'un fpeâade abhoré 1 
Mais comiuent , & pourquoi leur jaloufe puillânce f 
A-t^elle pris de vpus cette affrcufe vengeance ^ 

VINDORIX* 
Pour a^ir fait le trait d*un digne Citoyen p 
Et fouftrait à leur joug mon païs & le tien* 
La Gaule refpirait » & dç mon feul courage $ 
la liberté publique dtoit l'heurcuit ouvrage i 
Pe Tes douceurs en paiy déjà nous joui filons 9 
Quand Stiliçon jaloux du bien des I^ations 9 
Ce Miniftre abfolu , le tyran de fon Maître » 
Et de fes ennemis le plus mortel peut- être > 
M^afliéga dans Tournai > qu'il prit fit faccagea < 
Comme un vil criminel» de fers il me chargea s 
Ma fille, d'un Préteur fut le trifte partage ^ 
L'enfance ne la put fauvçr de l'efclavage , 
De mes bras tout fangUns je la vis arracher s 
Scilicon fur fes pas me força de marcher $ . 
Mais c'étoit peu de moi , ce V^inqueuf fangoinaire ^ 
Afiocia mon fils aux malheurs de fon peie^ 
Honteufement liés , nous ornimes fon char j 
Et nous fumes traînés i la Cour de Céfar* 
Alors on nous plongea dans des prifibns affreufes ^ 
Pour attendre le jour de ces Fêtes honteufes ^ 
0& le Romain fe fait un plaifir inhumain» 
De voir avidement couler le fang htimaift»: 
Et paroit plus cruel que le tygre fauvage . 
Qtié déchaîne fa main , & que nourrit fz rage* 
Le fexe né (imide , & fait pou^ la pitié 9 
Se pare pour ces Jeux » loin d'en être éfrayé« 
Peuple avide de fang * fans avoir de courage f 
Qui godte dans la paix les horMUrs du carnage. 
Des coups, bin du danger , juge tranquill«meD( S 
^t 4e la çniauté fiiie foo amnfement. 
SEQBSTft 

r<é(oute ce récit avec ii9|uitic«c^ j 
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1t2 fhàrdfnondl 

pc )e fal%~éa p^ril effrayé par arance. 

VINDORIX* 

l'Inftant fatal arrive » oà dans le Cirque ouvert 5 

Je mç vois en fpeâade indignement offert 5 

iOn noe force i combattre , & d'horribles trompettes 

Animent rontre moi les pins vils des Athlètes. 

Ce barbare appareil me pénétre d*horreur j 

Mais bîen-tât leur audace excite ma fureur ; 

Mes plus fiers aflaillans font autant de viâîmes $ 

Que j'immole à ma honte ^ $ punis de leurs crimes* 

A cts triftes exploits ^ Rome entier applaudit » 

Ma fierté s*en indigne 9 & mon front en rougit i 

Avantage odieux » & funefte vi^oir^ ^ 

Indigne de mon bras, & honteufe à ma gloire! - ' 

Triomphe humiliant s qui (ouille la valeur ^ 

Qtïî bleflc la nature il: fle'trït le Vamqueuç I . 

Gaulois , dont le courage iUuftre Torigine f 

l^e font là les lauriers que Rome vous defline 5 

On y voit dans les fers le Héros abbatu y 

Et l'opprobre y devient le prix de la^ vertu. 

Mais , 6 comble d'éfroi 9 de vengeîince & de haine I 

Un nouveau combatanteft conduit fur Tarene > 

J'ailois fondre fur lui. C'étoit mon fils. Hélas ! 

Il reconnoit fon père ^ & vole dans mes bras : 

Dieux 1 Le meurtre , dit»il } eft peu pour ces perfides I 

Et pour plaire à leurs yeux , if faut des parricides* 

Pe pleurs en même tems , il innonde mon fein % 

Et le fer » à tous deux 9 nous tombe de la main» 

Je le tiens embraûTé » dans Tinftant éfroyable 9 

4^tt*on déchatne fur nous un Tygre épouvantable* 

Jl alloit me faifir 5 mais d'un pas courageux» 

Mon fils infortuné fe jette entre nous deux s 

Podr défendre ma vie « il fe livre à fa rage; 

Je vois au même inftant fuccomber fon courage. 

Je le voit expîi^er 9 je le vois tout fanglant* 

Pour un père > grands Dieux 1 quel objet accablant \ 

Xt monftre le déchire » Ah 1 j'en frémis encore j^ 

]|^jparta^e à mes yeux fes membres qufUdéyxufe* 
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tragédies "' 

Hj^ercitt i détoli > j'allois venger fa tàort % 
Ou plâtàc éprouver, fon déplorable fort f > 

lorfqu'à mon déferpoir un feul Romain fenfible i 
(it rougir l'Empereur de ce fpeâacle horrible* 
Son fecours m*arracha du Cirque redoutée 
£t je lui dois la vie avec la liberté» 
joge après ce revers, fimahainf eft fondée ; 
£tfî4*an vain cranfport mon amè eft pofièdée ? 

SEGESTE. 
iÀct feàs font pénétrés d'épouvante , & d'horreur ^ 
St tous vos mouvemens ont pafl*é dans mon cœur. 
Je voudrois, pionr punir fa foreur meurtrière : 
Je vottdrois , éommo vo«s , détruire Rome entière 4 
tjais dîtes moi, Seigneur, échapé du trépas , 
Dans quels lieux inconnus portates*-vous vos pas ? 

^ tiNDORÏX. 

Je m'éloignai de Rome > & dans la Germanie 
J'allois cacher mon nom , & mon îghominie ; 
Mais enfin là râifbn fçut mé faire fentir , 
Que des forfaits d'autrùi j'a'voiJ%ort de rougir , 
£t qu'un fupplice injufte , & qui h'eft dd qu'au criAi6 i 
l^eshonorel'adteur» & non pas la viâime. 
J'ofai me préfenter au Chef des Saliens » 
Et de fes intérêts je fis bien-tât les miens* 
Inftruic que Pharamond defcendoît de nos Princes j 
je condttifis fes pas aâ fein de nos Proviocet, 
Parce moyen heureux ,• ft feul digne de moi y 
J'établis dans la Gaulé un légitime Ro7: 
Je tirai des Romains une noble ve;igeance 9 
Et; de monbienfaiâeur je fondai la puiflG|nce; 
C'eft ainfi qu'un Guerrier reconnoit les Bienfaits j 
£t c'eft par la vertu qu'il puftit les forfait». 

SEGEStB* 

l'eftime de re Prince avec fa confiante i 
Èft d'un zele^fi beau la jnfte r compenfei 
Et les dons que fur vous fa faveur a verfé* } 
iSaccnt tous les trajts de vos malheurs i^gi 



ti 
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ïà ' ''^ Hardmond , 

VINDORIX, / 
flieo ne ^euc reparer les maux de ma famille ; 
J'ai vd périr mon fils , & j'ai perdu ma fille ; 
t*heureux fort de mon Roi peut feul me cdnfoler* 
Sa captive paroît , & je dois lui parler j 
Segefte > laifle-nous, ^ 



Sa 



SCENE IL 

yiNDpRIX> ARMINIB* 
YINDORIX. 



L 



I E bien de cet Empirt $ 
L^'nterêt de mon Prince ^ êc Thonneiir qui m^infpîre i 
Mon âge , mon rang même ^ Se votre fâreté ^ * 
Veulent que je vous parle avec fincerité* 
L'amour du Roi , pour vous, eft funefle à fa gloire ^ 
Et l'auflere vertu , que vous 4^vez en croire , 
Vous défend d*ëcouter , malgré Torgueil jaloux ^ 
Les foupirs d'un Héros qui .ir'efts^ai né pour vous* 
Loin de fiater fes vçeux 5 fie de tkmtit fa flame 9 
Vous devez , par vos foins » l'arracher de (on ame | 
Et ne point préférer Thonoeur de l'avilif 
A celui de le rendre au rang qu'il doit remplir. 

ARMINIE» 
A fuivre vos confeils , Seigneur, je fuis portée s 
Des hommages du Roi, loin que je fois flattée » 
Ils ne font qu'ajouter à mes ennuis affreux* 
Que je puifle obtenir*a)is mon fort rigoureux i 
La liberté de fuir pour jamais (9 préfence f 
Et le bien de revoir le lien de ma naiflànce f 
C'eft tout ce que je veux fie tout ce que j'attcns*. 

YINDORIX» 

Vous terrez rot défirs remplis dans peu <le temsi 

ARMINIE. 

Mail ^tt*efai-jc efpe'rer|fic ^aelle eft mo0 enriel 
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Trsgedàp* ^1^7 

Yriftes .narsdetoomail Malhcureufe patrie! 
Vous n*étea plus ponr moi qu*ua obje)t de douleur* 

V|NDOR|X« 

Vont avesd^Ds. Tournai vA le jour! 

ARMINifié 

Oui 9 Seigneur^ 

VINPORIX. 
JV ftt» od comme vous » 9c c*oft ^ez pour prendre 
A Yos jours malheureux rinteriec le plus teodte. ; 
D'une fille que j'eus , ^ qu'un deilin jaloux 
Enleva dè$ Tcnfance à mes yœuji les* plus doux ^ 
Vos malheurs & vos craies me rappellent l'image^ 
Elle cil morte ^ ou iaoguic dans Uh trifte efclayaget 

ARM1MIE# 

Des barbares Soldats, dès mes plus jeunes aos^î 
M'arrachèrent comme elle aux bras de mes parens. 

VINDORIX. 
Ce rapport i nés yeux vous rend encor plus chère« 
ARMINIE. 

Vous retracez aux miens le fouvenir d'un Père » 
Seigneur , quoique ces traits légèrement gravés , 
Se foient dans ma mémoire à peine confervés » 
Vous femblex m'en offrir une image confufe 9 
Et mon efprit fe plaît dans Terreur qui Tabule» 
Mais hélas ! il n'eft .plus re' père infortuné 9 
Ou dans un lieu défert , il vit abandonné. 

VINDORIX. 
Je/ens i ce dircours que ma pitié redouble* 
Parler, jrunc: Captive , éclairciflc? mon trouble 9 
De Tauteur de vo» jours quels furent les malheurs | 
Je ne veux les f^avoirque poiu fécher vos pleurs» 

ARMIME. 
Ah ! }e ne puis , Seigneur fans frémir d'épouvante i 
Tracer i vos regardt fa dtfgrace éfr ayante ! 
Les perfides Kemains lui firent éprouver. 
Dans le Cirque •.•••• Seigneur, je ne puis achever 
VINPORIX. 

Dansk Cirque ^ Gxaods Dieux 1 

C 
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ARMINIE. 
Oui ^ leor rage inhnmaîtte 3 
Avec fba trlfte fils Texpora for l'arène. 
Ua tnonftre y déchira mon frère malheureux .iuil 
Seigneur» vous pâliflcz à ce reeit affreux ? 

VINDORIX. 

Vludorix I à ces traits petik-tu te méconnoitre ? 

ARMINIE* 

ylndorix 1 Ciel qu*entens^je I 

YI|<iDDRt^é 

Oui, tu le Vdîs parottrei 
Armînle l O ma fille I 

^" ^RMiNlÊ* 

O furprife i O bonheur I 
^ Je retonnois mon père aux tranfports de îhon c<tn'f# 

VINDORIX. 

Après tant de regrets , je te revois, ma filles 
La fortune me rend l'efpoir de ma fattiille. 
Mes maux font réparés j & cts inftans flatteurs i 
De douze ans de revers réparent les horreurs* 
Je fens par le plaifir d'une vue auflî chère, 
Qmc le bien le plus doux eft celui d*être perc* 
U fembie que le fort foit extrême pour nous. 
Après m'avoirfrappé de fes plus rudes coups , 
Ilépuifefur moi fes faveurs ramafifées , 
Et méfure fes dons i fes rigueurs paflîées» 
J*ai retrouvé ma fille t & fuis cher i mon Roi* 
Elle partagera fes bienfaits avec moi. • • • • 
Mais je me lài(ïe trop emporter par ma joye ; 
Et trop plein du bonheur que le Ciel me renvoyé i 
Je parois oublier qu'un intérêt plus fort 
Veut qu'au fond de mon coeur je cache mon tranfport^ 
Et tienne un tel fecret dans un profond filence» 

ARMINIE. 

Vous , Seigneur I qui vous porte à taire ma^naififance ^ 

VINDORIX. 
L'amour que Pharamond a puifé dans tes yeux« 
U fliitte • pais en vain mes tœnx ambitieux. 
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Tfâgêdh: : IJt 

ttettc flame eft contraire à fa gloire jalouTo ^ 
La fceur de Gondçbaud doit être fon époufe ; 
Ce nœud doit dans la Qaule afifermir fa grandeur \ 
Ton deftin découvert porteroit fon ardeur 
A violer bien-t6t fa parole donnée 3 •» 

Au mépris de fa foi , tu ferois couronnée* 
Je ne détrai rai point ce que j'ai comniencé ; 
J'auroîs même à rougir , fi )'avois balancé ; 
Et je dois immoler y dans ce danger finiûre > ^ / : 

Les intérêts du père 9 aux devoirs du Miniilre« 
L'avantage du Prince , & le bien des Sujets , 
Mon honneur , tout me porte a Te&rt que je fai$« 
Quand j'étouffe pour eu}( la voix de la nature s 
Ma fille , de tes fens fais taire le murmure « 
Laifie dans fon erreur le Monarque des Francs s 
Fuis plutôt fes regard^ & fa Co^rqiiêlqqr tems. 
Tu lui dois ces efforts pour guérir fa foiblefle j ^ . , f: / -> 

Songe qu'il eft plus bean d'écouter la fageffe ^ 
Et d'ofer au devoir facrifier l'orgueil , . . :. s .-1 

Que d'obtenir mi rang qui faroicfon écueil. 

ARMINIE, : ^ 

Ne craignez rien , Seigneur , Ats ^efics d' Armînie \ 
Cerangne fut jamais l'objet de f6n envie. 
L'interdire à fon cœur , c*cft jqpondre 9 fes veeua^;!^ * -^ 
Icx a vous l'es^igiei:, il feroirmalheuqrux. 

' . V VINDORIX. 

Je fuîj auffi content de ton obéi(Çinçe , ; • • ; 

Que je fuis étonné de cette rép^ugnan^ç , ; ' ; n . 

Pour un bonheur qui doit flatter uq j^çunc efprit t 
L'éclat de la grandeur le chaçfnjÇ ^ rébloiiit i 
A moins que le pouvoir d'aine pJus4(>ure)^YreiIç ' 
N'efface des hoi^n^ur> l'image epcliauteiedê» . . . 
Ma fille ^ tu rougis ? Il t'^chapqjinfoupir ^ 

Du foin qui me l'arrache il faut vous éclah-cir» , ^^ 
D'un père tel que vou$ Tamour &la prudence 
Méritent de mpn cœur toute la confiance, 
MoofeiU rrfpeft j^ouk y?mi cftji^jégl^iiMJwd!^^ 
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'Je dois vous faire jugeetitrt mon cœur & luîé 
Je vais vous dévoiler Tes replis les plus fotnbréSf 
Et vous âcer le foin d*en pénétrer les ombres | 
Moins pour juftificr ce qa*il ofc fenrîr , 
Que pour fubir l'*rêt qui doit l^fiisj^ttir. 
S'il eft dans le péril , vous fçaurex le conduire , 
Et vous le punirez , s'il s*eft laiflé fêduire. 
Malgré le poids des fers 8p de rabbattemene » 
Ce cœur^ prévenu votre confentement : 
Il s*eft donné , Seigneur ^ mais c*eft au vrai mérite ^^ 
Et la vertu régit l'ardeur qu'il a produite, 

VINDORIX. 
Parle : quel eft celui que ton towir ofe aimer ? 
$on nom juftigera • • f • 

A.RMINIB/ 
Je tremble à le nommer* 



Ackeve. 



VINDORIX» 



ARMXNII* 

Maxime. 

VINDORIX* 

Ah ! qud amant i gifaiids Dieusd 
^ le Chef dés Ennemis > un Romain odieux I 

ARMINIE. 
Vous ne connoiflex pas , Seigneur , quel eft Maxime* 
Il doit plus qu«^ tout autre attirer votre eftime j 
C'eO: un Romain illuftre , égal aux Marcellus , 
Digne du tems d'Augufie , & non d'Honorius % 
Dans ma captivité mon proteâeur fincere t . 
^aîs un titre plus grand fait que je le révère. 
Du bonheu** que je goAte il eft Pheureux auteur ^ 
Et pour tout dire en(îh s votre libérateur. 

YlNpORI^. 
Mon lit^rat^ur 2> 

ÀRMlHIf» 
Quîj Ceft fon feibuiffprè^^^J 
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Où le» aitzolt livreï le cruel S^ilicon % 
It ce trait», i Icaimer ^ a force ima raifon« 

VINDORIX. 
Sur Vmdorii Juî-mêipc il a tant de pnitfance , 
Qu'il fait céder la haine à la reconnoiâance ,; 
A la fureur des (îens Maxime mît un frein , 
Et le grand homme en lui rétablit le Romain. 
C'eft aux efpri'ts communs 5 aux a mes ordinaires ^ . 
A plier fous le joug des préjugés vulgaires : 
Mais les cœurs généreux jugent fins paflîons , 
Regardent les vertus ^ & non les Natîoiif î 
Divifez d*interét« , la probité les lie , 
Et Romains , ou Gaulois , ils n*ont 4U*une "^jitrlé. 
Les climats differensne changent potnt leurs mœurs # 
Ennemis aux combats , amis par tout ailleurs. 
Loin de bllmer ton choix , & de gêner ton amc , 
Ma fiïle , je te loue , & j'apiaudis taflâme. 
Du bien que j'ai reçu tu t'acquittes p^i» moî , 
Et qui fauva mes jours , eft feul drgiie de toi» 

AKMINIB. 

Ah I qqe ne dois- je point aut bontés de mon père ! 



SCENE UI. 

VINDORIX, ARMINIB) AMBIOMIR. 

AMBIOMER a Fitïdofix. 

A Nos armes , Seigneur , la fortune eft profpere ; 
Pharamond eft vainqueur , fon trîomfhe cft entier % 
Les Romains font défaits , leur Chef efi pr fonnièr 5 
Maxime pris par vaoi > fuit le char de mon Mâh^è. 

arm;niç k f^rt^ 
Qs'cntens-je ï 

ÂMBIOMEft. 
A fes regards hitez-tous dfë ^ardttrè i 
Déjà Tcrs ce Palais lé io! marche à grands i>à'* i 
Applaudi par le peuple ^ & porté des S<>14âts* 

VINDQRI3Ç. 
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ff rhsrâmônd^ 

Voir natttt ane nouvelle & jufte Monarchie l 
Qui U\t un peuple feu! des Francs & des G^iulois i 
ft chaflè les Tyrans ^ pour établir les Rois« 

Fin du ficond Aile* 




ACTE iir 



Il ' ri 



SCENE PREMIERE- 

PHARAMOND9 MAXIME Jf/4/W» AMBXOMER. 

Suite de Français vainqueun > C^ de Romains vainc^s^ 

PHARAMOND. 

LE Ciel s*eft déclaré pour notre jude audace » 
Et rUnivers va prendre une nouvelle f^cc* . . 

Ses Tyrans font vaincus , & nos vaillantes mains 
Portent le dernîej.ceup au pouvoir des Ropaains, 
Leur force divifée annonce leur ruine $ • ' 

Vert fa fin chaque jo^ic c^ gran4 Corps s^achemine \ 
On voit de tous cotés foh Empire afFoibti 9 
Les tems font arrivez: , l'O/aclc cft âccoippli. 
De PEfpagne chafles , par l'effort du Vandfile 9 
Par Taudace des Gots pris dans leur Capitale^ . . .. 

Et par nous dans la ûaule heureufenient dér4its 5 
Ils font forcés d'attendre une honteufe paix». . 
A fon dernier inftant Jeiir gloire cft parvenue ^ 
Du foible Honorius la mollelfe connue > 
La prîfe de leur Chef * qui paroit à vos yeux , 
Tout vous eu de leur chute un garant précieux. . 
D'autres lojiç ^4V,i|^r5s n^ofurs vont .fcgner fqr la terrÇ| 
Pe nouveaux Coqqqér^ns y portent le toc|nerre"^ , 
Et du Trône avili relevant la fplendeur , t » 

§ur lesdébris de Rome élèvent leur gractdçil^^ 
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' Tragédies - .^ Jj'^ 

Livrez- vous à la joyc , heureux peuples de France ^ 
^on Règne va finir , de le vôtfe commencé | 
Le fort irrévocable en a nlarqtâ Tinflianc , 
£t promis de le rendre auffî long qu^éclatant i 
Son bonheur doit du' monde égalef la durée , 
£c portant le flambeau dans TEurope éclairée ^ 
Cet Etat fortuné qui s'élève aujourd'hui , 
Sera des Nations le idodéle & Tappui^ 

MAXlMfi'. 

Roi des Francs , la viftoire aveugle ton courage i 

Et tu poulTes trop loin ForgUëil qui dons outrage ^ 

Ton deflêin eft plus grand que facile à remplir , 

Et ta prédiâion eft loin de s'accomplir : 

Apprends que mon malheur n'a point épuifé Rome i 

En triomphant de moi j tii n'as défait qu'un homme. 

D'autres chefs plus heureux > en s'armant pour fes droits j 

Reprendront l'afcendaut qu^elle eut fur tant de Rois | 

Ta conquête n'eft pas encor bien affermie , 

Un jour peut tenVerfer ta foible Monarchie 5 

De tes premiers fuccefe fois tnoins enorgueillît 

Et fous fes fondemens crains d'être enfevell, . 

Oiii , quoique le deftin lui foit moins favorablef 

Songe que cette Rome eft toujours redoutable , 

Qu'elle eft la Reine eticor de plus d'un Souverain ^ ' 

Et qu*un Sceptre brifé h'eft qu'un jeu de fa main. 

PHARAMOND. 

C^eft aînfî qu'auroient pu répandre tes Ancêtres j 
Mais leurs fils n'ont plus droit dé nous parler en Mattre^^ 
Du nom* Romain comme eux vous êtes tevêtus 5 
Vous avez leurs difcours ^ maïs non pas leurs vertus* 
De vos pertes fans ceffe on voit groflîr le nombre , 
Et de ce qu'elle fut , Rome n'eft plus que l'ombre i 
Ses enfans font plongés dans un lâche repos, 
L'efdave a pris chei eux la pîace du Héros : 
leur nom n'impofe plu^ dans lé-fîécle' où rious fommes j 
Et les Dieux de la terre à peine font des hommes j 
Devant nos étendarts ils ont appris à fuir , 
Et fouples courtifarô i ne fjavcnt qtr'obéïr» 
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MAXIME. ' 

Pharattiônd , contre nous quoique x^ puiflfes im i 

Jamais c^nc de grandeur n'a re^n^ dans l'En^pire : ' 

Tout ce qu'ont d'éclatant l'abbndancic Qc les Arts 

Se trouvent réSnis dans la Cour des Céfars,' 

Eomc ell plus que jamais en grands hpmnies féconde^ 

Elle eft toujours l'Arbitre , & TEfioIe du oi^nde t 

le courage des ficns n'eft plus une fureur ^ 

L'efprit & la prudence éclairent leur valeur» 

Les Romains cultivés au fein de la ricbeâi g 

De leurs ayeux groffiers on^ perdM la rudefle i 

L'étnde parmi nous pa0ê jufqu'^ u foldat : 

poli dans le repos 5 k fier dans le combat » > \ 

Home en méme-tems & défend fa Patrie ^ 

Il fçait braver la mort » & joiiir de la vie» 

PHARAMOND. 
Des komaîns d'aujourd'hui tu flattes le portrait f 
Et ces Arts dangereux dont tu vantes l'attrait , 
Ont corrompu leurs mœurs , énervé leur courage ; 
C'eft un fléau pour eux , plâtàt qu'un avantage i 
leurs cœurs eflFéminés , que la fatigue abbat , 
Vivent dans l'indolence > & meurent fans éclat ; 
Et tout ce vain fçavoir , dont ils font leurs délices s 
Eft l'oubli des devoirs & l'étude des vices. 
Habiles dans la fraudje & dans la volupté # 
Us en font leur mérite & leur félicité 3 
Et devant leur raifon qu'un faux brillant égare ^ 
L'honneur eft étranger , & la c.»ndcur barbare ^ 
Nous fommes trop heureux j Soldats qu'elle a nourris* 
De mériter ce titre & d'avoir leur mépris : 
Us font dignes du notre s & l'amour de la gloire > 
Du c6té des Français pafle avec la viôoire » 

Au fafte qui les fuit nous devons ce bonheur ^ , 

Et leur luxe fatal eft leur premier vainqueur» 

C*eft le feul ennemi que Pharamond redoute* 

Tout ce que je demande au Ciel quinons écoute ^ 

Eft de nous garantir de ce poifon honteux , 

Et puiflc-t'il toujours épargner nos neveux I 

Tttlflb»; 
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^oîdent-fls confenrer notre heureure ignorance » 
£c ne jamaii fabir le joug de Topulence ! 



SCENE IL 

Les Js^Hf s fucident % y t\^hoù%t SuittAe GaulQU. 

VVINDORIX, 
Ainquettr de nos Tirans » Vinddrix devant roiÉt j 
Au nom de nos Galilois vientdéchir les gdneux » 
Et TOUS jUrer pour eux les homolages fincërcs. 
Et la fidélité c)u*ils eurent pour vos perés. 
La Gaule en mimé-tcms vous pretfe par ma voix , 
De rétablir les fiens dans ieiirs premières Loix i 
Avec le joug de Rome éteignez Tes ufages , 
£e faites refleurir nos mœurs fimpfes & fa|[es« 
PHARAMÔND. 

t>'\x\ 9 je promets , povCr prix de leur fidélité^ 
De ramener les tiens à leur fimplicité » 
Telle que le Français la conferve encor ptire ^ 
Et telle qa^il la tient éts maiiis de la nature* 
Sa joftice eft fon bris s fa loi 5 la probité ^ 
àa réplique» le fer ^ fon bien , la liberté $ 
Poor ce bien précieux il n*cft rien que je n*ofe % 
An péril de mes jours je défendrai leur caufe. 
Si je fonde un état , & prétends le régir i 
C*eft pour le rendre libre & non pour raflèrvir« 
Laiflbns aux vils Tirans l*nrbanité Romaine > 
Et fans leur envier cette qualité vaJpe ^ 
Pour la liberté feule illuftrons notre rang » 
Et faifons voir un Roi digne d*un Peuple France 
Dans la Gatîle à jamais j'abolis Tefclavage % 
La nature gémit d*nn û cruel afage. 
Tous les Peuples font faits pour être gouvernés i 
Mais les coupables feuls doivent éift enchaînés ^ 
Et parmi les Germains ^ le/Prancs & les Bataves j 
Vhonneor fait les fiijets ^ le crime ^ lés eftlaves $ 
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^^ fharamoiid^ 

Dans mes juftes defiêins ils ni'ônt f^d maintcmii: ^ 
Dans leurs droits » à mon tour ^ je dois les foutcnlriS 
Je veux que tout foit Jibre entrant dans cet Empire J 
Xa franchife eft un droit de Tair qu*on y refpire i 
J'étends cette faveur jufqu*! mes ennemis » 
Et je brife leurs fers quand je les ai foumis* 
Majciitie dans ma Cour n'a plus rien qui le lie ^ 
Il peut avec les fîcns partir pour l'Italie » 
£t dire à leur Céfar qu'un Prince des Germains ^ 
fait fur rhumanitd des leçons aux Bomains ^ 
Que nous fuivons faussait l'équité naturelle ^ 
Et que nous préferons » en combattant pour elle ^ 
L'ignorance aux clartez qui vous ont amolis ^ 
Et la vertu lauvage^ à des vices polis» 

MAXIME* 

Tu m*as Vaiâeu deux fois , & je mettrai ma gloiri( 
A publier par tout ta dernière viôoire 5 
J'obtiens la liberté, mais je ne la reçoi) 
Que pour me fouvenir que je la tiens de toi. 
Heureux » fi je puis rendre un Roi fi magnanime | 
L'allié des Romains 9 & l'ami de Maxime ! 

PHARAMOND. 
Les nobles fentiroens que tu fais éclater 
Me frappent à leur tour , & te font refpeâer« 
Pharamond eft touché de ta reconnoiflance s 
Il pourra des Romains accepter l'alliance % 
Si ton cœu/le défire , & s'il l'obtient par toi i 
Sans abbaifier le fceptre & dégrader le Roi s 
Et que me diftinguant de la foule des Princes i 
Us renoncent aux droits qu'ils ont fur ces Provinces \ 
Qu'Honorius & lui marchent d'un pas égal > 
Et qu*il foit fon ami fans £tre fou vatfaL 

(Maxim fort*) 
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Tragédie: 5^ 

\ SCENE 1 1 L 

PHARAMOND > VI|>{PORIX> Sidtti 

APHARAMOND t à fd SuitÇ^ 
Liez f braves Soldats > fiers vengeurs de la terre ^ 
Joiiir dans le repos dei honneurs de la guerre. ! 

(La Suite fin.) 



SCENE IV. 

D PHARAMOND 9 feuh 

Ebarratfë des feins du Prince & du Guerrier s 
Je puis à mon ardeur me livrer tout entier. 
Je n*aiplut de mon camp à redouter le blâme j 
Ma gloire fatisfaite autorife ma flâme, 
L*aiùo6r doit délacer un Monarque vainqueur 1 
Et de tous fes travaux être le prix flatteur. 
J'ai le droit défermais 4e brûler fans foibkflb i 
Ma Captive s'avance , «c prévient ma tendrcflê. 



SCENE V. 

PHAIIAMOND , ARMINÏE, 

DARMINIE^ 
U bruit de.vos bienfaits ce Parais retentit x 
Tout eft libre ,• Seigneur ^ & tout vous applaudit. 
Souffres que partageant Pallegrefle publique » 
Je joigne mes tranfports. i ceux de la Belgique, 
Plus qu*un autre je dois loiicr votre bonté s » 
Puifqu*elle rompt le cours de ma captivité* 
Je refièns vivement le don que vous me faites ^ 
Et profitant des droits qu*oot toutes vps Sujettes 1 
Pour revoir mes parens > je quitte votre Cour, 
Et je vais dans les lieux om j'ai re$u le jour , 
VoUier vos bieofaiti > ft goûter les prémices 
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P'iin r^gne %Qt\SUnt qui fera nos dilices. 

PHARAMOND. 
A ce difcours fatal tôus mes fcns étonnés 
. Demeurent fufpendus , & font comme cnchaîn^n 
Vous voulez me quitter ? 6 Ck\ I eftril poflible î| ^ 

Vous ofez me porter le coup le plus fenfiblc ^ ^* 
Çt fous rhumble dehors d!une fauffe douceur^ 
En me remerciant » yôus me percez le cisur* 

Armxnie.' 
Je voijs pof |te à regret cette atteinte crfielle j 
Klais , Seigneur ^ mon devoir dans d'autref liepx m^appclle. 
Un efpace trop grand vq^s fépare de moi : 
Je fçai que pour me voir Tepaufe de mon Roi , 
La fource de mon fang n'eft pas aflcz brillante > 
Et j'aurois a ro^gi|r du nom de foi^ Amante, 

PHijiRAMOND. . . 

'Ah ! forte:f a^-pliltot d'upe fatale erreur ; 
Je prétens par mes foins tn'aflurer votre cœ»ir , 
Il peut faire |ui feul mon bonheur véritable» 
Çî je puis o|)tenir un bien frdcfirable , 
Pe toute ma grandeur je fçaurai Tacheter » 
^t la Couronne cncbr ne pourra t^*acquiter« 

ARMINIH. 
Votre gloire , Seigneur , êp feroit ofifcnféç • 
^t le bien de TEtat m'en défend la pcnfée. 
Adieu t votre repos ipe preflc de partir, ' ' 

PHARAMOND- 
Kon 9 non , cruelle , non je n*y puis confentir , 
Demeurez dans ma Cour , il y va 4e ma yîç^ i . 
yotrc Priiice le veut , votre Amant voqs en prie. 

ARMINIE. 
Phar^imond ^ malgré moi , veut donc me retcnîç ^ 
Dai^s qn jour où chacun s'empreflfe à le bénir » 
pu le plus vil ttcU^it obtient de fa puiflance^ 
la liberté qu'il donne aux Su jets de la l^raocq't 
W «ïc P«vc d'un bieii cjqnt il fait une loj , 
^ le ^^e <|tt f^euple c^ on f iraii ^ mo^ 
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Tragédie f %f 

PHARAMPNQa 

^grate^ pooret-tous de ce nom que j'abhorre j 
^oorez-Tous appeller tin Koi qoi Tont adore 1 
Te fie vous retiens point en Ma}tre impérieux $ 
Qui fe fert contre tous d'un pouvoir odieux. 
Ç^eft on Amant rempli de Tardeur la plus vive ^ 
Qoi s'attache lui-même au char de fa captive. 
Si )*arrête vos pas y c'eft pour votre bonheur i 
Eft-cc un toi^rmept pour vous de régner fur mon cœur l 
Vous ne fcntirc^ point le poids de m;| puiflTance 5 
Les bienfaits » les honneurs 9 la reconnoiffançe ^ 
Sont les nq(uds dont je ve^x vous lier à ma Coun 
Vous voir , eft le fenl prix qu'exige mon amour» 
Vous nç poove^ me fuir , fans me taire un outrage 1 
Vivre auprès de Ton Roi » n'eft pas un efclavage» 
J'ai de la fervitode affranchi mes Etats » 
pour faire àt$ heore'ox » 6c non pas des ingrats* 
Garde^voos d'abufer des fruits de ma clémence | 
Et fongex que je fouHre avec impatience > 
Qu*on s'arme <ontre moi de mes propres bienfaits s 
Et qu'on m'ofe punir des grâces que je fais» 
Une autre récompenfe eft dâë i ma tendreflê » 
C'eft vous en dire affez s penfex-y 9 je vous laiflc« 
Avant la fin du jour , je verrai fi je doi 
Me conduire en Amant ^ ou commander en Roi. 

(/ifin.y 



SCENE VU 

AARMINIE., fenU. 
Languir dans la Coor me voilà condamnée i 
Par fon amour fatal je ro> vois enchaînée, 
P*ane autre cet amour fcroit tout le bonheor , 
|t de mon cœur fidèle H conible la djoulenr. 
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^W tharâmùHdl 

SCENE VII. 

MAXIME , ARMÏNXE^ 

J MAXIME. 

E yons revo^îs enfin ^ è ma chcrc Arminie I 
Et le dcltm me rend le fcul bien <juc j'envie. 
A" pouvoir des Français fa rigueur m'a livré S 
Mais , puifquc je vous parle , il a tout réparé ; 
J*atrachc à ce bonheur & ma vie fc ma gloire » 
Et fi j'ai dans ces lieux fouhaité la vîftoire , 
C'étoit nioins pour venger notre Empire jaloux t 
Que pour y revenir plus digne encor de vous , 
Vous ne répondez rien i oion ardear prenante -, 
Et je lis dans vos yeux une froideur glanante. 
. Au malheur qui me fuit fans doute je la dois^ ^ 
Et l^axime vaincu n'a plus les mêmes droits, 

ARMINIE. 

Ah ! Seigneur^ étouffez un foupçon qui m'of&ûfe ^ 
C*eft mon amour pour vous qui caufe mon filence > 
Le coup le plus cruel nous menace en ce jour y 
]pt va nous féparer peut*êcre fans retour^ 

MAXIME. 
Quel obftacle s^oppofe au nœud que je (bnhdlte , 
Quand tout fert mes defirs jnfques à ma défaite ? 
Elle vient de porter votre Roi généreux 
A détruire des fers Tufage rigoureux* 
De la captivité tous deux il nous délivre ; 
J'abandonne la Gaule » & vous pouvez me fuivre. 

ARMINIE* 
Par de nouveaux liens mes pas font retenus » 
Et no« plus grands revers ne vous fopt pas connus* 
Ce Monarque fi grand , que vousj ipfijBZ VQU^-wêqaC ♦ • \ 
Dont je fuis la Sujette .• . 

MAXIME.^ 
Eh bien ? 
ARMXNlE. 

Scigocw, il a^*aîççi 
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TrdgedU. . §1 

Ct ee peiichatic ^atal qui l'attache a net fas | 
M*Âte la liberté qui règne enfei Etats» 

MAXIME» 

iPhaïamond mon rival I Ah ! ce nom dans mon anic 
Allume ma colère § & ré?olte ma flame* 
Mon cceuÉr > qui dans (a Cour vous voit avec terreiir J 
Lui pardonne fa gtoiite 9 & non pas Ton ardeur. 
Vous ites le feul bien où ma cendrefife afp^re : ^ 
J^armérai pour ce bien tous les bras de l'Empire. 
Fotcz , fi vous m*aimex , fuïez de ce Palais % 
Epargnez à mes feux les plus cruels txch : 
Je vois en frëmiflant le danger qui vous prefiê^ 

ARMINXE. 
Vous voulez que je fuïe ? En fuis-je la maîtrefTe i 
Pharamond 9 malgré moi » m*arrétc dans fa Cour| 
Et rien n^abufe un Prince éclairé par l'amourt 

MAXIMB. 
Parce fier Souverain vous m'êtes donc ravie \ 
Non y il faudra pliieâc qu'il m'arrache la vie. 
Frapé de fes vertus , féduit par fes bienfaits , 
J*allois porter Céfar & les miens à la paix % 
Mais le prix qu'il m'enlève , 6c ^ue je l|^d^ute j 
Entraînera ma perte s on caufera fa chût4P 
La rageVft mon feul guide y & mon bras furieux 
Va reporter la flame âr le fer en ces lieux* 
Je puis dans mon parti ramener la viâoire ; 
J'ai des fecours tous prêts aux rives de la Loire j 
Je cours les raflembler , & je laiflè dans Reims 
La Q)oitié des Gaulois ^ qui (ont encor Romains* 
Us feront les premiers à m'en ouvrir les portes i 

J'y reviendrai fuivi de nos fieres Cohortes » 

Vous arracher ét$ bras d'un rival odieux 9 

L*immoler fur fon Trâne , eu périr à vos yeux. 
ARMiNip. 

Ah I cruel , arrêtez ^ prenez«moi pour viâime J 

PlâtÂt que d'attaquer mon Prince légitime. 

A ce noir attenut je préfère la mort , 

St ne reconoois f Iw! Mfuuoiç à ce crani^og^ 
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II a par la Terttt çaërit^ mon eftime » 
Veut-il dont aujourd'hui la peidrc par le crime? 
Non » mon honneur bleffé né lé fouffrira pas ; 
Et j fi contré mon Itoi vodi armict Votre bras ^ 
Des horreurs qui fuivrolent une injufie querelle i 
Je me veriois^ Seigneur , la catife criminelle } 
Mon amour deviendroit funefte à nos Gaulois , 
Et jt rendrois mon tiom exëcrable aux Eran^oiii 
J*iroi$ porter le fer aii fcin de ma Patrie , 
Ex^fer de mon t^rince k le fceptrè'& la vie ! 
Mes jreux vef roient pour eux ravager fcs Etats ! ' 
Cbie la terre pldtAt s'entrouvre foUs mes pat • 
n a brirë vos fers , et la irconnoifTance 
Vous défend 9 comme moi ; dMcouter la Vengeance; 
Songez» par ce moyen , que voîis perdrei mon coeur i 
il né fera jamais le prix de. la ftireiir, 

Maxime. 
Mais polir vous poueder je n*ai que cette voye ; 
Vous n'êteaf plus à moî , fi moii bras ne l'employé. 
Si , comme mon amour , vos (eux étoient ardens 
Ils auroient plus d*audace , & feroient moins prudei 
Le devoir prend fuM^us un trop puiiSant empire > 
Ou la grandeur plArot a Tart de vous féduire ; 
Vos fens (ont éblouis d'un éclat enchanteur ^ 
Et fuivent en fecret les Drapeaux du Vainqueur. 
Mais Maxime jaloux d'uq f? grand avantage ^ 
Doit y pour l'en dépouiller , fignaler fon courage ; 
Et forçant la fortune à changer d'étendarts , 
Le punir de fa gloire > & de tous vos regards. 

ARMINIE. 
PouveîE-vous foupçonner ma tcndrefle èdcllc , 
Et faire à ma vertu cette injure mortelle ? 
Sçachéz que ma foibleâe eft de vous trop aimer i 
Et c'eft la feule ^ ingrat > dont on peut me bUmer« 
Votre feuî intérêt a réglé ma conduite ; 
Et par l'éclat du Roi , loin que je fois fédmtèj 
Aprenez que fes foins ont fait couler mes pleurs i 
Ec que j'ai mis fes ftux au rang de mes malhcurcf 
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ii*ai refuré pour Vous fon cteur , Çik Dîadiroe > 
Et toute fa grandeur , que vous croyci: que j'aime; 
Ma flâme a dans ces murs » de fa fidélité » 
Un garant fans reproche , un téthoin rcfpeâé. 
Ccft VindoHx , Stigneur. 

MAÎIMÉ. 

Votre perc? . 
ARMlNIfié 

Ouîmonpcrtj 
Il a le fort propice autant qu'il Tcut contraire. 
il eft de Pharamond le Miniftre fit l'apui 5 
Vous pouvez dans ces lieux tout efperer de lui. 
Il fçait qu'il tient de vous la clarté qu'il^rcfpirc i 
Moi-même de nos feux j'ai pris foin de rioftruir6 5 
A ce aveu pour vous , j'ai fçu forcer mon cœurs 
J'ai plus fait : i m'unir à (on libérateur, 
3'aî porté fa tendreflc & fa rcconnoiifancc ; 
Et renonçant pour vous atix droits de ma naiflaitce^ 
J'aurois fuivi vos pas , fî le Roi l'eut permis. 
Cruel ) de tant d*a mour vos fureurs font le prix | 
Vous ne me croyez pas ; mais je le vbis patoitre > 
Et vous allez eniîn aprendrea me connoicre. 



SCENE VIII. 

ARMINIE , MAXIME » VINDORIX* 

SARMiNtE, à P^indvrix. 
Eigneur , à vos bontés votre fille a recours , ^ ^ 
Elle n'a plqs d'cfpoîr que dans votr^ feCours. 
Qoand mon Roi me retient , A'axitae me foupçonnC 9 
A d'aveugles tranfports fon ame s'abandonne. 
Daignez à fes regards juftifier mon caur. 
Détournez les efftts d'une înjnfte fureur. 
Vous fçavez a quel point fon cftîme m'eft chcrc ) 
Et je puis ravbiieren prcfence d'un perc : 
D'un retour méf ité je ne dois point rougir 9 
Vous l'apr&UYCZ vous-mcmc , & detez le légîf. 

S 
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|4 ThâTAmondy 

C'ell à des feux honteux, ^à^szxi^tvin coupables j 

A craindre les regards des Parens redoutables : 

Mais une flame jufte , un amour vertueux ^ 

Les prend pour confidens , & fe conduit pas eux \ 

Daignez régler , Seigneur , ma démarche timide \ 

Soyez dans ce péril mon con&il & mon guide* 

Pour quitter ce Palais ^ fuir mon Souverain » 

Votre fecours peut fcul me frayer un chemin i 

Je ne puis déformais y demeurer fans crime ^ 

J'expofe ma Patrie au courroux de Maxime* 

Me feparer de vous, fait toute ma douleur s 

Mais ce regret mortel doit céder au malheur 

De devenir ici le àambeau de la guerre» 

Le fléau de la Gaule & Thorreur de la Terrc« 

VINDORIX. 
Ta prière eft trop juôe , & je dois l'exaucer t 
Ta fuite eft oéceHaire , & je cours la prefler ,' 
A votre hinen , Seigneur , je fuis prêt de foufcrire. 
Quels que foient vo^ foupfons , ce mot doit les déttuir#t 
Maxime obtient dé moi par fes nobles bienfaits 
Ce que par fon pouvoir Céfar n'auroit jamais* 
Qu'il foit fur de fa main , puifqu'il a la puiflance 
De me faire oublier la plus mortelle ofiènfe. 
Et fli'infpîre Tamour que j'aurois pour un fils , 
Au milieu de l'horreur que j^ai pour fon Païs. 

MAXIME. 
Ce bien incfpcré , cette gloire imprcvà 
Eft de tous les honneurs le plus cher à ma vile« 
Seigneur, votre vertu qui fa.t \otre fpUndeur , 
Vous rend à mes regards plus grand que r£mperettr« 
Le Thrône n'eft qu'un don de l'aveugle fortune , 
Il n'élevé qu'aux yeux de la foule commune , 
L'ficroifme parfait a feul de fi beaux droits , 
Et par là le grand homme eft au>deflus dès Rois. 
Je viens par mes foupçons d'offenfer Arminie, 
Permettez qu'à fes pieds mon amour les expie. 

VINDORIX Tanitmu 
Ils prouvent votre flame & vous font pardonnes j 
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Tragédie^ "jfi 

^es ifljftanî précieux iloîveiit être doonéf 
Au foin pltjis important: de dérober Ta fuite j 
Mais aux yenx de la Cour cachons notre conduite 5 
Rentrons j Nos pas ici peuvent être éclairés. 
Pour chojfir des moyens auffi prompts qu'dflurés ^ 
Allons dans d'autres lieux confuher la prudeocet 
Hâtons votre bonheur , & celui de la France s 
Je trompe les defîrs d'un Prince généreux »! 
Mais je dois pré4|cr fa grandeur à Ces feux ^ 
Et Ton ne rougit point d*eropîoycr Tartificé y 
Quand riionncur le commande , & qu^on fuit la jufiîce* 



$ C E N ^ IX, 

MAXIME /euL 

REgne » heureux Pharamond , & fois tout à la fois ^ 
L'arbitre , le. modèle , & le vengeur dès Rois : 
Je ne fuis point jaloux de ta grandeur nouvelle , 
La gloire qu'on m*accordc eft plus flattcufe qu'elle, 
Sâr d*ctte poflêifcur d'un bien fi précieux , 
Tout défait qîie je fais , je parts vîôoricux : 
Je quitterois font lui l'empire de U Terre , 
Et ce prix de l'amour vaut tous ceux de U guicrrq^ 



JFin du troi/ime ,0u 
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ACTE IV. 



zc 



SCENE PREMIERE. 

. AMBIOMER. 

nE f fccrçf S împortaiîs que yoiis m*avcï appris 
Je connois !c danger ^ Çc je Ç%n% tout le piiç. 
Je ne trahirai point les vœux de votre père, 
ït fur tous vos dcff ins jje jure de me taire, 
JLe repos de fEtat , cft pour Ambiomer 
J^'inter^t le plus fort , & Thonneur le plus cher. 
Je fens que vous devez fuir loîti 4p cette Ville , 
Et que votre d<(part eft un malheur utile. 
Madame , je fuis^ pr^t à le f^yorifer , 
£t pour le rendre fâr , je vais tout dirpofer« 
Vous pouvez d?a"tant plus c »mptpr fur ma proineAç, 
Que je fers Pharamond en trompant fa tendre^. 
Pour h gloire , je dois vous prêter mon apu^ , 
Il porte ici fcs pas , je vous laiffc ave^ |tiî. 



ë^ 



SCENE IL 

PHARAMO^aD , ARMTNIE. 

PHARAMOND. 

EH Bîfn I dans VOS dcfleins etes-vous afTcrm'c, 
. Ef vous déclarez-vous ma confiante ennemie ? 
ARMINIB. 
Pour vous rendre à TEtat , tout m'ordonne de fuir > 
Ir mon çaur par rcfpcô doit vous defob^ir, 
PHARAMOND. 

ÇVuçft çpj> ^ mes regards pqrceqt votre coadiiltf 
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Ceft ifne aotre raSfoii qui prcfle votre fitlfe^ 

Voai TOUS parez ep Tain d'un prétexte impofap? % 

Et pour abandonner votre bopheur prëfeot ^ 

Pour méprifer Thonneur d'enchainer votre Prince jj 

£t préférer l*ennui d*uoe obfcure Province 

Arëclatd*une Cour, qui prévient vos fouhaits | 

Qù Pharamond lui-même eft un de vos fujcts , 

Où de nos rangs , Tamonr rapprochant la diftance % 

Peut un jour vous placer au TrAne de la France j 

Le repos de l'Etat ^ le (bip de nnon bunneur » 

Sont de foibies motifs , que rejc tce mon cœur $ 

Votre fcxe n*a point ces craintes politiques : 

Ces frivoles rcfpeûs , ces périls chimériques^ 

Sont un voile trompeur » qui ne feit qu*à couvrir 

La fecrette raifon qui vous objige à fuie 

Elle fait le fujet de mon inquiétude. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude S 

Pour dévoiler ici robfcure vérité , 

Je vous demande enfin 4e la fincerité» 

Pour ne me rien cacher | (ai tes* vous violence : 

Je n'exige de vous que cette recompenfe» 

ARMINIE. 
Ah 1 Seigneur , fe pcut*i] que je plus grand des ^oli^ 
Dont les hautes vertus égalent \çs^ exploits , 
Et qui remplit U% voeux .... 

PlfAKAMOMD. 

Quand je vous intertoge i 
Je veux de lafranchife , Se non pas un éloge. 
Parlez ) & fans détour, ouvrez-moi votre caur* 
Un autre n*^l point prévenu mon ardeur ^ 

ARMIMIE. 
Puifqa'il £iut vous répondre avec cette franchîfe 
Que votre ame demande j & ma gloire autorife > 
Apprenez que mon coeur plus /orc que les revert > 
S'eft toujours confervé libre au milieu de< fers | 
Et qu'il ne reconnolt de maître & de puiflancc 
Que rhonneur , le devoir » Se la reconnotfl'aoce^ 
Sale Ciel ponr jD^e, le (aQs mi/buQiilief ^ 
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VLsL çonJajte îufie p»ar me juftifier. 
Ce cœur de s*cft jamais nourri que de trifteflê $ 
Mais quand même il ferait cppable de fbibleflç i 
Le droit de le fçavoir ne vous efi point acquis, \ 
Il n'appartient qu'aux Dieux d*en percer les replis, 

PHARAMOMD. 
Vam détour , qui ne fait que révolter mon ame i 
Et convaincre mes yeux de t^ fecrette filme 1 

ARMINIE. 
Seigneur , )> n'aime poînt , & ce foupjoi^ fatal..., 

PHARAMOND* 

Ton trouble le confirme , & me nomme un Rival » 
Qu'un autre avant ton Roi t*ait f(i} paroltre aimable ^ 
C'eft un crime , du fort f u n*cn es point coupable ; 
Mais quand ce même Roi t'en demande l'aveu 9 
Que ton ame s'obftine à déguifer (bn feu > 
C'eft une trahifon , qui part de ton audace' » 
Et qui devant (t% yeux ne doit poi^t trouver grâce» 
Dn Guerrier de mon fang > & de ma Nation » 
Aifement de l'amour rpfTent Timpreffion ; 
Mais fi fon cœur eft prompt à fe laifiçr féduire » 
D'un fexe féduâeur , il f$ait borner l'empire. 
Il veut en l'adorant n'être poînt méprifé 9 
Et redoute fur tout l'affront d'être abufé. 
Quelque ardeur qui l'entraîne , il rougiroit dans l'amë 
S'il dr^ît le jouet des détours d'une femme s 
A triompher p.ir tout , ileft accoutumé » 
S'il n'étoit prévenu , ton Roi feroit aimé* 
ARMINIE- 

A d*înjuftcs aveux vous voulez me contraindre i* 
Vous me croyc^ coupable , & je ne fuis qu'à plaindre^ 
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Tragifiieé ' J § 

S C E.N E III. 

I^HARàiklOND^ TINDORIX, ARMINZI. 

VXNDORIX. 

P Rince » en votre faveur tout fe déclare enfin* 
La four de Gondebaud doit arriver demain t 
Pour former Tunion que la Gaule défire » 
Un Envoyé ^ Seigneur , vient ici vous le dire : 
Hitex-?out de répondre à fon empreifesent, 

PHARAMOND. 
Quel parti dois- je prendre en ce cruel moment } 
Et pour mon cœur troublé quelle atteinte morteUe« 

ARMINIEN 
Ne me retenet pins 9 Seigneur , cette nouvelle 
Vous dit votre devoir » & prcfle mon départ. 

PHARAMOND. 

Cruelle > i ce devoir vous avez trop d'égard. 

VINDORIX. 
Pharamond ,'un moment peut-il être en balance 3 
Pour remplir un traité neceflaîn^à la France ? 
Aux tranfports de Tamour peut-il s'abandonner^ 
Dans un jour folemnel , qui doit le couronner i . 
Et fervir de modèle au refte de fe vie ? 
Un Guerrier dont le bras fende une Monarchie i 
Peut-il être incertain quand il faut TafiFcrmir, 
S'il doit fuivre la gloire , ou croire un vain defîr } 
Et pefer l'intérêt d'une flime frivole , 
Avec l'honneur (acre de tenir fa parole ? 

PHARAMOND. 

Quel eft le joug cruel d'un rang trop éclatant ) 

VINDORIX. 

L^Envoyé j par ma voix , vous prefiTe en cet inftant. 

PHARAMOND. 

Il faut à mes fojets que je me facrifie. 

Je m^arrache à moi même en quirtant Armlnie| 

Et c'efi me préparer no éternel fcgre^ 
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î(î fharàmond , 

AllMINIE* 

Ma préfence retarde un fi noble projet» 
phàramond. 
^on, ne me quîttet point dans mon trouble cfroyable \ 
Vous ne poUvex partir , fans vous rendre coupable, 
tlNlJORIX. 

Ne tardei plus , ^fcisneùr , c'eft troj^ vous arrêter. 

î>HARAMOND fottant. 

Quelle contrainte aff. ^ufe , ii qu'il va m'en coûter I 



S C E N E I V* 

PARMlNiE fctilé. 
Our fortîr de TaMme où le fort ma conduite ^ 
Je ne voU que la mort , ou qu'une prompte fuite; 
L'amour de Phàramond eft la terreur du micrt. 
Si je devois fubîr un fécond entretien , 
Je ne foutiendrois point cette attaque nouvelle » 
Et je fuccomberois a ma peine mortelle. 
Il faudroit djns la gêne où Ton mcttroit mon feu t 
Expirer du fîlcnce , ou mourirde l'aveu. -- 

Quel fuplice pour moi , qui fois tendre Se fincére » 
D'être rëdurçe au point de manquer à mon père I 
D'expo fer mon Amant , ou de tromper mon Roi » 
De déguifer mon ame , ou de trahir ma foi I 



SCENE V. 

VINDORIX , ARMINIE 9 MAXIME» 

MVINDORIX. 
A fille , à nos defléins le fort eft favorable , 
Ambioroer nous prête un apui fecourable. 
Tandis que Phàramond eft ailleurs occupé ^ 
Et que de fes regards je me fuis écfiapé i 
A II faut fntr de ces lieux , & le péril te preflê 1 
profite du toifîr que ce Prince te lai£(è« 
Ccde an fot inflexible ^ 6c Yieo9 dans cet momeot 



RcccToii 
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Reoflfoir net tSitux ft mes cmbrafiemem; 

ARMINIB. 

Hélat I je ii*ai gonté dans mon dcftin contraire j 
Qu'un inftant» la <louceur de rccoavrcr uo pctef 
Pour k perdre B^tot » ùat-ii le retrouver ! 
Le jour qui me le rend , me fi>tee à m'en priver* 

VINDOmX* 
L*honoeur du Roi le veut , ton repos le demande i 
L'jnter^ de la Gaule enfin te le commande. 
Mais je dois m*occuper d*un autre foin pour toi^ 
Et la nëceflîté m'en impore la loi* 
Maxime » mon pouvoir Ton à l'autre vous lie* 
Je voQs remets le bien le pins cher de ma vie* 
Qu'il m*acc|uice envers vous , du jour que je vous dois i 
Et quand je vous préfère au Chef de nos Gaulois | 
Et que Tes yeyx vont voir une Terre ennemie , 
Soyez-y Ton dpoux , fon père & fa patrie, 

MAXIMB. 
Oiii devant vous. Seigneur, j'cnattcftc le Cîelj 
Garant de ma parole & du nœud mutueUn* 

VINDoRIX. 

Il fuffit , 6t j'en crois votre fîmple promeffe» 
Pour former un kimen , & lier la tendrcfle ^ 
Le commun des mortek a befoin de fermcns , 
Mais rhonneur entre nous fait les engagemens* 
Quand je donne i ma fille un époux que j'eftime , 
Pour rendre cette chatoe augufie & légitime , 
Mon feul aven foflSt avec leur volonté 5 
Votre nom 8e le mien en font ta sûreté. 
Je veux Maxime fcuI pour garant autentîque } 
Vindorix pour Miniftre , & pour témoin unique > 
Ma fille & fon amour pour lien folemnel 5 
Vos vertus pour ferment , «r vos cœurs pour autel. 

' MAXIME. 

Vous comblez mon bonheur j & me rendez jufticef 
VINDORIX. 

Hatez-vous de faîfir le fcul moment propice. 

Pour mienxtromper Tamour & les yeux d'un Rival a 

5 
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Maxime » fuyeï feut ^e:<e PaJaû faaL v 

i Maxime fort.y 
Et toi , ma fille $ adieu : va joindre les captives 
Qui doivent avec toi s'éloigner de ces rives : 
Ton deftin pour jamais t'apelle en d'autres lieux* 

ARMINIE. 

Mon père recevez mes lannes pour adieux. 

{ElUfort.) 

S C E NE VL 

PVINDORIX feuU 
Our la féconde fois , Grands Dieux \ je perds ma fille. 
Je n'ai plus déformais que l'Etat pour famille : 
J'immole la nature à Ton bien s à fa paix » 
Qu'il fleurilTe à ce prix , mes vœuX {ont fatisfaks ^ 
Puiffe Tame du Roi n'être plus retenue..... 
Mais il vient & fon trouble éclate dans fa vâe« 



SCENE VIL 

fHARAMOND, VINDORIX , UN GARDEJ 

. PHARAMOND. 

AH ! cruel Vindorix , j'ai trop crû tes confeils , 
Je n'ai jamais fouffcrt des fupplices pareils % 
J'ai trop fubi le joug d'une raîfon barbare. 
Si mon cœur eft heureux , qu'importe s'il s'égare.* 
Mon .bonheur plus que tout doit m'être précieux. 
Quoi 1 pour mon Peuple feul ai-jç afiFranchi ces lieux ? 
Non , c'eft un préjugé qu'il eft tems que je brave s 
Tout eft libre par moi j ferai- je feul efclaye ? 

VINDORIX. 
Eh ! ne l'êtes- vous pas d'une fatale ardeur ? 
S'il faut fubîr des fers 3 portex ceux de l'honneur % 
D'un Roi digne de l'être ils font le vrai partage ^ 
St vous ne rçgnerex que par cet efdavage % 
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t.et lient île l*dmotir font faltspour avilir; 

Rompez f Rompez les feuls dont vous devez rongir ; 

Et Ibyez par refFct d'une plus noble ivrefle t 

L'efclave de la gloire , & non de la foiblclTe. ^ 

PHARAMOND. 
Mon 9 ta fais fur mon cœur . àts efforts fuperflqs j 
Dans l'excès de fa flâme il ne fe connoît plus. $ 
L'amour peut faire fcul le bonheur de ma vie « 
Et pour me rendre heuteux ,> je dois voir Arminie* 
C^'on aille l'avextir. {iun Garde.) 

viNDORix à part. 

Dieux ! quelle eft ma terreur 1 
PHARAMOKD au Garde. 
Oh&t ) qu*attens;tà ? vole ; fers mon ardeur* 
LÉ GARDE. 

Seigneur 9 de fes liens votrênsïafavrnâiaTancliîeJ 

A quitté ce Palais pouf revoir fa Patrie. • 

PHÀRAMOND. 

£lle a iiti de ces lieux fans fî>rd(e 4p foi> Ji^oi ? 

JC^Ue audace 1 mon cœur nVft plus maître de foî^ 

• - - VlNêORlXr ' -;.-!- 

iSeigneur, c*eft un départ , & non p;vs nue fuite $ . / 
Vous devez pour vous même apf»rouver fa conduTrcJ 
Et c'eû vous épargnée. . . . / ^ ' , : 

PHAR^MÔl^^ 

Non, non i je fuis bravéf 
C^eft un affront fanglant , il doit être lavé. 
L*aniour a préparc cette fuite har Jie ; 
Je dois punir l'auteur de cette peifidie , . 
Et pour le découvrir y employer les moyens . « « • 

VINDORIX. 

Efibrcez-vous plittât de brifer vos liens. 

PHARAMOMD. 
Tout le fang abhorré d'un Rival qui m'outrage» 
A peine fuffira pour éteindre ma rage 5 
Soldats , de toutes parts que Ton vole après eux » 
Ma b6ache\ quel qu'il foit, fait un ferment affrcui ^ 
B'expofçrk coupable à ^ute ma joftice j 
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Et dVfrjycr ct% lieux de fon cruel fupplîccj 

Je jure en même- tem s par mon pouvoir facré 

Çt par toiTt ce que Thomme a de plus retrcré'. 

D'accorder à celui qui découvrant le traître^ 

Viendra me le livrer , ou le faire cbnnoltre ^ 

La faveur qu'il voudra pour le prix d'un tel fang. 

Pharamond outrage ,' n*ercepte que fôn rang s 

Et faifant publier la peine avec la gratc. 

Il veut montrer à tous ^ pout étonner Taudace ^ 

Qui'un Prînce généreux que l'on ofeofFenfer, 

Eft extrême à punir , comme à recompehfer. 

fin dn tjHf^wme ABe^ 




ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

VINDORIX fitd» 

Dieux I la fiireur îii Prince a, fou comble eft mont^ , 
Et par aucun pouvoir ne peut êtte domptée. 
L'amour eft pour les Rois le plus grand àts fléaux , 
Et va faire peut- être un Tyran d'un Héros. 
Par tes ordres cruels ma fille infortunée , 
Bicn-tôt dans cette Cour va fe voir ramenée. 
Si pour furcroît d'horreur , Maxime eft découvert • • • « 
Je pilis à l'afpea de cet abjme ouvert. 
Malheureux Vinddrjx ! à ce coup éfroyable » 
Reconnoîs rafcendent d'un Aftre impitoyable. . 
Ta vie eft deftinée aux revers éclatans. 
Voici l'heure où tu vas pleurer eu même tems , 
La gloire de ton Roi qui fe couvre de bldnie » 
le malheur de ta fit!e expofifc à fa flâme 9 
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la mort de fon ^poax > que Taveagle forear 
Va punir & traiter en lÂche ravifleur; 
Et le reovcrrement peut-être de la France; 
Qui va voir fa grandeur périr dans fa naitfance« 
Pemicieos amour , ce 'font là de tes oupt I 
Et les Trônes détruits font tes jeux les doux. 
Mon coeur tmpat/cnt . • # • 



SCENE IL 

VINDORXX > SBG6STB* 
VINDOKIX* 

. H ! te voiU > Segefie y 
iSur ton fironc abbatu je lis mon (brt funefte : 
Ramené* t'en ma fille ^ Edairci mon effiroL 

SEGESTB. ^ 

Oui % les Francs ont 9 Seigneur» trop bien fetvi leur Rosi 

Par eux elle s'cft vde arrêtée en fa fuite» 

Et devant Pharamond ils Tont déjà conduite* . 

VINDOKIX, 
Maxime eft pris , fans doute , & le fort déchaîné • •• 

SEGESTE. 
n o*eft point pris » Seigneur » ni même foupjonoé » 
Et ce Héros trompant la fortune jaloufe> 
M*avoît point , par bonheur , join encor fon époufe i 
Quand on a fur fa trace envoyé des Soldats » 
Ni même aucun Romain n^accompagnoie fes pas. 
Elle avoit feulement des Captives près d*elle x 
Un Gaulois leur fervoit de conduâeur fidelle* 
C'étx>it d^Ambiomer un fervîteur zélé ^ 
Comme aux yeux des Français il a paru troublé » 
Us Ton chargé de fers , & conduit comme un traître* 
Sa prtfe a fait tomber les foup^ons Ar fou Maître, 
les jours d'Ambiomer» Seigneur» font en danger* 
Dans d'obfturet prifons le Roi Tafsiit plopgcr 1 
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Il a votre fccree Se celui d'Arminie , 

Il peut le découvrir pour conferver fa vie». 

VINDORÏX. 

Je n'ai point cette craiotc après ce qu'il a fait 1 
Je tremble pour fes jou;'s , & non pour mou fecrec l 
ït plutôt qu'à la mort )'expo(e Tinnoceiice § 
Je ferai le premier à rompre le fîlence » 
Pour la Tanver > Segefte , 6c la juftifîer ^ 
II faut ofer tout perdre & tout facrifier« 
Ati lieu de ce malheur , que ton ame redouta £ 
La vérité prendra peut-être une autre route % 
Pour fe^ déveloper & fortir de la ttuit ; 
Et par la trahifon ce coup fera conduit. 
Que ne découvre point Ta varice perfide f 
Les regards pénétrans du délateur avide ^ * 
Excités par l'éclat du prix qu'on lui promet J 
Sçauront percer le voile , 6c démêlant Tobjee ^ 
Qni doit fixer fifr lui l'horreur de la tempête i»- . 
Acheter fa fortune aux dépends de fa tête. 
O ciel ! fauve Maxime , 8e détourne reffet , 
De l'horrible ferment que Pbaramood a fait i 
Ou par ta volonté , s'il faut qu'il s'àccomplîce | 
Rempli-le fur moi fcul , & je vole au fuppliffe. 

SEGESTE. 
Seigneur , par un des miens fccrettement part! 5 
Déjà de ces revers Maxime eft averti» 



s C EN E III.. 

■ 'v 
VINDORÏX, ARMINIE , SEGESTE. 

G4rdcs qui dccompagnent Arwinie* 

VlNDORIX. 

Dieux l ma fille paroît . . . è trop malheureux: père l 
Faut-il que le retour d'une fille fi chère 
Mette aujourd'hui le comble à mes vives douleur^ ^ 
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Itiepuître MvAir f^uis répandre <les pkiitjQ 

ARMINIE. 
Mon malhear eft dffîeux. Toute fon étendue i 
Seigneur ^ dans cet inftant ne vous eft pas coflOMe^ 
Ceft peu de me revoir captive en ce Palais , 
Et de mon trifte époux féparée i jamais, 
Pharamond veut forcer ma main infortunée » 
D'allumer le flambeau d^un nouvel himenée. 

VINDORIX. 
ÀlilCîel! 

ARMINXB« 
Du Diadème il veut orner mon front j 
Et pour moi cet honneur eft le plus grand affront. 
Je ,vois de toute parts Tafped d'un précipice : 
Si je parle , Seigneur , je vous livre au fupplice : 
Si je me tais > le Prince abfolu dans Tes vœux ^ 
Va m'attacber à lui par un lien affreux. 
Il aflemble fon Peuple > & de ce nœud barbare ^ - 
Par fon ordre déjà l'appareil fe prépare : 
Il ne Igiflè à mon ame aucun retardement i 
pour me déterminer , je n*ai que ce moment. 
Dans un £ jufie e£Proi j'ai recours à mon pere« 

VINDORIX. 

Dans ce péril preflant » Grands Dieux I que dois»je faire \ 

ARMINIE. 
D^tournei les apprêts d'un nœud fatal. 
VINDORIX. 

J'y co^Jrs. 
JVmgccheraî le crime aux dépens de rocs jotir$# Il fort. 



SCENE IV. 

ARMINIE fcuU. 

AUx dépens de fcs- jours ! qu*eft-ce donc qu'il projette l 
Il porte dans mon ame une terreur feaette. 
Peut-être qu'à U mort mon malheur le conduit, 
itf^ti pieux lie Roiparolt >&foa pcvplct le fiilt; 
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S C E N E V^ 

1PHARAM0ND» AKMXNIE» ^»^f. 

Pha&amond* 

FRanf ait » j^ai dans ce jour fatisfàic a la gloire ^ 
£c )e veax que Thymen couronne ma viftoire» 
J'ai fait votre bonheur » & par ce iloux lien» 
Ileft jo(le,àmon tonr» quej'affure le mien* 
II dépend de Tobjet que ma main vous préfente > 
Si mon bras eft vainqueur » fa vue eft triomphante : 
Bile doit attirer Tunivers à fes pieds. 
Vous approuva nion choix» puifquc vous la voyte» 
Xes corars en rapprochant la nomment Souveraine. 
La valeur m'a £siit Roi , la beauté la fait Reine. * 
A des peuples guerriers je puis parler ainfi » 
Et pour me rendre heureux je les aflêmbk ici. 
Quand je viens d'affranchir des Nations fii jettes j 
Je demande à jouir des grâces que j'ai faites ; 
Les cris de Gondebaud ne m'intimident pas » 
J'aurai pour moi vos cœurs » vos armes ^ & mon bras* 
Sur vos frents fatis faits je lis votre fuffrage. 
Venez , belle Arminie » acceptez leur hommage j 
Et qu'un lien Batteur nous lîe en ces înftants« 

ARMINIE. 

Seigneur» je fens le prix de cesnauds éclatans. 
Mais malgré moa refpeâ & ma reconnoiffance » 
Jouir d'un ^el honneur ^ n'eft pas en ma puiffance« « 
PHARAMOND > 

.^el motif vous retient ?. • • • 

ARMTNIB. 

Le plus pusffant de tous » 
Et puifquMl faut le dire » un autre eft mon époux« 

PHARAMON0. 
Un autre eft ton époux ^ Àh quelle perfidie i' 
Je ne laîflerai point cette audace impunie^ 
Perfide Ambiomer I ., , 
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Tragediel Ajpr 

ARMINIB. 

Non , un autre a ma foi.' 

PHARAMOND. 
Quel 4u'U fôfe i ne croîs point qu'il flëchife ton Roît 
Tremble , fi de fes jours je puis me rendre maître. 

SCENE VL 

PHARAMOND % ARMINIB , MAXIME 5 SuitC. 

MAXIME, 

PHararoond > je puis feul te le faire comiolcre % 
Et vais te le livrer dans ce même moment ; 
Mais promets avaiit tout de remplir ton ferment^ 
PHARAMOND. 

A la hct des miens je te le renouvelle* 
Que mon nom foit flétri d'une tacbe éternelle ^ 
Si m'bffrant ce rival que je ne connois pas ^ 
Ta n'en obtiens le prix que ta demanderas* ' 
Périflè en même tems notre grandeur naiflante 9 
S'il n'éprouve foudain la mort la plus fanglante« 

MAXIME. "^ 

Tu n'as qu'à le punir » il eft devant tt% yeux* 
PHARAMOND* 

Maxime eft mon rival I 

maximb; 
Oui je le fuis. 
PHARAMjON'ï>t 

AhlDleuxï 

MAI^IMB., 

J'ai lirré la viâipae ^ St j'âttens le ialaire« 

PHARAMOND. 

Parle Tans balancer » je vais te fatisfaire# 
Je tiendrai ma parole arec fidclké^ 
Quel prix demandes-tu-^ réponds I 

MAXIME » immtant Amiinie% 
Sa liberté. 
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Ne retiens plus fcs pas ^ $c fais périr Maume. 

PHARAMOND. 
Dîcux f toujours de mes 4on$ , fera^je la vidîmc > 
Quand j*ai rompu tes fers, de mes nobles bienfaits , 
Perfide , voilà donc Tufage que ti| h\^ ? 
C'cftainfi que par toi ma Captive eft fcdMÎte « 
Ta pl"çn$ Te nom d'époux ^ur colorer fa fuite $ 
Ft fous un fjBx himen couvrant ton attentat , 
Tu viens me l'enlever au fcijn de mon Etat. 
Tu te pares en v^^în dv mafque de grand homme i 
Tu n*a$ que les veitus d'un habitant de Rome, 

MAXIME. 
J'afFranchis^non.époufe , & j'en fuis cftîmé j 
Je mourrai glorieux , & tii vivras blamé* 
Par un heureux trépas illuftrc ma m^oirc j 
Xa ordonnant ma mort ^ tu prépares ma gloire* 

PHARAMOND. 

Tes vaux fcrpnt remplis. Soldats , exécute^ 
l'arrêt qu'il cpç dtmanJe •.., 



SCENE VII. & DERNIERE- 

PHARAMOND , VINDORIX, ARMINIE « MAXIMÇ , 
VINDORIX. 



A 



M\ Seigneur, ^rrctcx ? 

Vous allei vous couyi?|r dufang de rinnocence, 
-Et flétrir votre nom par l'injufte vengeance* 

Non , Maxime n'cft point un liche raviflcur. 

Vous allez > en Aiivant une aveligle fureur » 
^ Jmmoler un éffCtox avoué par nn peré. 
" C'cft moi qui les ai joints d'un noeud que l'on rev«re, 

pKARAMOMD- 

jQ;;^Cflt9as'*J9 j V^4orix > 

VXMDÛRIX. 
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TfàgeMe, $r 

|e fuis raucenr 4c tout , c^eft moi quMl faut punir* 

PHARAMOND. 
Dieax c'eft peu de me voir trompé par ce que j*aiinc« 
Je fuis encor trahi par Vindorix lui-même \ 
Lui qui dans mes devoirs m'a toujours affermi » 
Mon^uide, mon confeiU & mon plus tendre ami» ^ 
Quand ta fille pouvoît partager ma puifljnce ^ 
Qui t*as porté » cruel , à cacher d naifiance ) 

VINDORIX. 
Votre gloire 3 Seigneur, le bien de vos fujets f 
Mon devoir , fon repos , & Tamour de la paix. 

PHARAMOND. 

T'oblîgeoient-ils d'unir un Romain avec elle ? 

VINDORIX, 

Mes jours qu'il a fauves , leur ardeur mutuelle ^ 

Ont exigé j Seigneur, ce %W^i efifbrt de moi. 

Votre propre péril m'en a fait Une loi. 

En éloignant l'objet d'une funefte flame. 

Je voulois épargner des combats à yotre ame » 

Et lui fauver fur- tout l'affront d'y fuccamber. 

Aux yeux de vos fujets je voulois dérober 

Le Tpedacle fatal où l'aveugle tendreffe 

Expofe ua fouverain , jouet de fa fbiblcflè : 

Et jaloux des Traités dont je fuis Je garant % 

Vous forcer d'être jufte en les accomplilTant 5 

Faire voir qu'un Minîftre ami de la droiture > 

Doit toujours au devoir immoler la nature » 

Et les cris de l'orgueil dont il eft combattu , 

A l'honneur d*aflcrmîr fou Roî dans la vertu. 

Je vous devois , Seigneur , cet aveu véritable j % 

Punilfez Vindorix , s'il vous paroît coupable : ^ 

Il n'a pA de fon conir fléchir l'aufterité 9 

Et fa régie toujours futTéxade équité^ 

PHAR^OND. 

Elle fera la mienne , & ta vertu m'éclaire î 

Ton exemple à tonPrm(jéiipfreadçej)u*U ^it baxii 

n ^uroit à rougir fi qnelqu^on a«joord^httl^ 

Se oiontfoit im U Cm plus généreux qqf tei} 
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Mon Tout ne Taurcz pas furpafTé Tun & j'aurre j 
Ee fon courage au moins doit égaler le votre. 
Maxime > quel que foit le pouvoir de Tamour » 
Pour fiiivre le devoir » je le dompte en ce jour. 
Vis heureux , ton Rival renonce à ce qu*il aime : 
Le Vainqueur àts Komains doit l*étre de lui-même. 

MAJCIME. 
Seigneur > an trait fi grand nie ravit i me confond , 
Et Maxime cft toujours vaincu par Pharainond* 

PHARAMOND. 

Qu'on tire Ambiomer d^une prifon injufte. 

( 4 rindorix. ) 
Toi 9 jouis déformais iu rang le plus augufle 5 
Après ce qu'il a fait 3 un fujet tel que toi » 
Ne ff auroit être aflls aflez près de fon Roi. 

VINDORIX. 
Seigneur I dans ces momens j*aime à vous reconnoftre $ 
Vous me rendez mon Prince enfin tel qu'il doit être. 
PHARAMOND. 

Mon retour à la gloire eft ton ouvrage heureux. 
Un Miniftre éclairé , prudent & vertueux j 
Eft du Ciel pour les Rois la faveur la plus chère s 
Pour régner fagement il leur eft néceflaire. 
Dans la paix qn^il procure il met tout fon éclat > 
Fait la grandeur du Prince & le bien de l'Etat. 



F I N. 



jiPPROAATJON. 

J*Aî 14 par ordre de Moafeign^tîï îe Garde des Sceaux , 
f harmonie Tragédie. A Paris ce 17. Septembre x 73^» 

Xa SiKRS» 
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PIERRE LE GRAND. 

TRJfGÈDIE. 
ACTE PREMIER. 

( La Scène ejl dans la nuit.)- 

i , ,' , ■ f ' =53- 

SCENE P RE M I EJl E^ 

A MILK A, AZ O FE. 
AMILKA. 

V I E K ^^ cher Asoff , fuis-moi. La nuit d*un voile épais 
Enveloppe ces lieux, & couvre mes fecrets; 
As-tu vu les Scrélits î réponds- tu. de lenrzàleS 
Sont-ils unis entr'eux ? 

AZOPF. 

Oui; leur valeur fidelle»,. 
Du joug impatrente» & prompte à te fervir» 
Au nom de liberté pourroit tout aOTervir. 
Chef drce Corps altier » je fais, quel féu Tànimef 
Indépendant encor fous la main qui Topprim^ , 
Il eft toujours à craindre , & » prêt è' & venger ^, 
Ne demande qu*un bras qui Tôfe encourager. 
Mais, quand mon amitié féconde ta prudence^. 
3'attens de tes defféins Tentiere confidence. 

AMILKA, après avoir obfervi de toutes part^ 
Bb bien ! — coonoi^-ea donc toute la profondeur ^ 

Aij 
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% PIERRE LE GRAND} 

Embr;^ nu fortune^ & deftendç dans moa cceuf« 

J'ai pleuré trop Ipag- temps les maux de ma patrie^:| 

Des cruautés du C«ar dèlivroas la Ruffie* 

Il dédaigne uo mortel , qu'il devoit accabler : 

Il m'a laifie le jour i c'eft à lui de trembler. 

Toi-même, de fa baioe as feoti les outragés^ ^ 

Biais too œil , de qes )ieuz n'a point vu If f r^vage^ s^ 

Son ordre iiuufte $ alojrs » t'exiloit loin dllci , 

Et de tout , en ce jour » tu dois être éclaire!. 

A peine fur le trône, il régna pour détruire : 

Le glaive des bourreaux devafla cet Empire. 

Tranfportés à fa vois , tous ces Arts corrupteurs l 

Ainfi qu'à notre fol , étrangers à nos mœurs, 

Vinrent jetter ici quelques foibles racines, 

Et germer dans le fang, à travers des ruines; . 

On le vit protéger ces rejetons nouveaux, 

E^ de ifis 42rQRres mains cultiver leurs ranieauz; 

C*étoit peu : dépouillant la majeflé fuprême , . 

De climats en ciimacs it les chercha liri-même« 

De cet éloignement j€ iêntis tout le prix ; 

A la rébellion j*excitai les efprits. 

On déteAa du Czf^ l'affreufe tyrannie ; 

Au cœur des faâieux je fou&aî mon génie ; 

Le Ciel même fembloit féconder mes deflèins; 

Et le Sceptre, par moi, paflToit en d'autres mains. 

Je triomphois ! — Soudain on vii Pierre paroUre s 

Tout ce piuple pâlit > & reconnut fon maître^ 

Il revint entoqré d'un cortège nombreux 

D'hommes cflFéminés , d'Artiftes dangereux ; ^ 

Lâches, qui fans remords déferlant leur patrie» 

Apportoient en ces lieux leur fervile induftrie. 

Les droit? de la nobleffe & ceux de l'eacenfoirji 

Tout fut enfeveli fous un nouveau pouvoir. 

Sa gloire, malgré moi, couvrit fes iojufticcs: 

Il étonnoit les chefs , eflFrayoit les complices ; 

Pierre fembloit un Dieu , dont les regards vengeurs 

Lifent dans la penfée & pénètrent les cœurs ! 

Son afpcft, je l'avoue, enchaîna mon audace , 

Et me fit en fecret preflèntir ma difgrace. 

De mes complots , fans doute , il etoit informé ; 

Mais , d'un trouple affoibli juftement alarmé , , 

Il paroit, affeaant une faufTe clémence, 

Méprifer, par orgueil , le foin de fa vengeance. 

Combien d'affronts , depuis , n'ai-je point effuyés ! 

Que de projets rompus . de vœux humiliés ! 

Je vois un Mcnzikoff, qu'une cour environne, 

S'affcqir infolcmment fur k$ degrés du trône» 
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T RAGBDIE, ' S 

Uforper avec f^fte & oiod rang Se mes droits ! 
Il commande rarinée ; il donne ki des lois / 
Je vois ces Arcs nouveaux» qu'entretient la moUefle, 
De nos antiques moeurs dégrader la nobleiTe , 
Et les enfaos du Nord , ces mortels belliqueux 9 
S'indigner fous un joug, qui Q*eft pas fait pour eux« 

A Z O FF. 
Avouons-le pooftaoti l'orgueilleufe jRuiCé , 
Grâce à ces mêmes Arts , attire enfin Tenvie. 
t'Euxin » le Tanaïs , chargés de cent tréfors , 
D'innombrables tributs enrichirent nos ports* 

A M I L K A. 
O luxe aviliCTant qui produit I*efclavage ! 

( après un filenee , G» très-vivement. ) 
Des Slaves , nos aïeux , imitons le courage. 
Ces mortels aguçrris , ces braves conquérans » 
Avant ces vains tributs , avoient-ils des tyrans 1 
Ne crois pas qu'aujourd'hui je borne mon audace 
A m'immoler un Roi , pour régner à fa place. 
Un trône enfanglaQté , qu'entourenf les fléaux , 
Pouxroir-il être un prix> digne de mes travaux I 
Une autre ambition me conduit & m'anime. 
Que mon projet s'achève» & que j*en fois viâime!. 
Je venge mon pays; tout a dû m*y forcer , 
Et qui hait les tyrans , craint dç les remplacer. ^ ^ 
Tranfportons-nous , Azoff, dans ces triftes contrées 9 
Aux viâimes d*Etat de tout temps coufacrées » 
Que d*horribles frimats couvrent d*un ciel épais t 
Et que les feux du Jour oe réchauËFent jamais : 
Entends nos citoyens, fous ce$ froides ténebnes^ , 
Traînant leurs fers honteux avec des cris funèbres : 
Vois l'affreux defpQtilme , infenfible à leurs maux t 
LaiTer, en les frappant, la hâcbe des Bourreaux- 
Amis infortunés , je vous ferai fidelle ; 
Je ne trahirai point votre voix qui m'appelle. 
Partage m*a pitié , partage mon courroux : 
L*honneur de les venger n'appartenoit qu'à noes* 
A ce peuple abattu donnons un nouveau maître: 
L'objet de notre choix fera digne de l'être. 
Il nous rendra nos mœurs , notre intrépidité » 
De nos antiques loix l'augufte intégrité. 
Qu'il nous ofe aff'ranchir ! — cçntent de ma vengeance i 
Je redeviens fournis , & mon bonheur commence. 

A Z O FF. 
Poifle-ie voir l'effet d'un fi noble tranfport ! 

A M 1 L K A. 
Ce jour, de l'Empereur doit éclairer la mort. 
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Poar aflurer mes coups * farme uo lujet qull aime S 

Et je choifis la main de Meozikoff lui-même* 

A Z O FF. 
Eh ! comment prétends-tu le gagner en ce iouc t 
Quels rcflbrts i quel moyen emploieras-ta t 
A M I L K A. 

L*amour : 
Cet amour violent » aveugle en fon ivreflè , 
Et courageux Ibuvent , par excès de foiblefle ! 
Ma Fille t'eft connue : à peine , en ce palais , 
On eut fixé les yeux Fur fes naifTans attraits » 
Menzikofif, d*un amant prit bientôt le langage , 
Et îe parus moi-même approuver fon hommage. 
Ils preflfoient leur hymen; mais, prévoyant qu'un Jour 
Ma haine auroit befoin d*un malheureux amour. 
Avant que l'Empereur en eût le moindre indice % 
Four rompre cet hymen j'employai Tartifice. 
Par mon ordre, Amétis, (bus des prétextes vain?» 
Partit , fans pénétrer quels étoient mes defleins. 
Peins- toi de MensikoâTTemportement extrême; 
Il vouloir & me perdre , & simmoler lui-même i 
Il menaçoit. — — Le Czar étoit abfent alors : 
Il me falloit du temps *, Je bravai Tes tranfports. 
Il aime, il brûle encore; & cette longue abfence» 
D*une flamme contrainte accroît la violence. 
Ceti^e même Amétis , robiet de tant de feux , 
AvecTaurore, Ami, doit paroître en ces lieux. 
Crois* tu qu^en ces momens de trouble & de délire^ 
Où Tamour parle feul , Se parle avec empire , 
Ce trop cf^dule Amant , par refpolr ébloui ^ 
Ofe me refufer fon bras & fon appui? 
Je fais que d'Amétis fon ame eft dépendante -^— 
Qu'il tremble, s*il le faiit , pour les fours d'une amante ! 
Quand je tiens fufpendus de fi grands intérêts. 
Qu'importe te moyen , s'il me mené an fuccès t 
Je ne loi laiflTerai que le temps de répondre : 
Toufours maître de moi , je faurai le coofondse» 
Et le réduire au choix néceflaire Ce cruel, 
Ou d'être malheureux , ou d'être criminel. 

A Z O FF. 
Je ne fai : quel que (bit ton art pour le féddire » 
Avec nous, Amilka, fe doute qu'il confpire; 
Il chérit trop le Czar : ce Prince impétueux , 
Même au feio des grandeurs , efl encor vertueux^ 

AMILKA. 
Que tû connois bien peu , dams on tel cacafière» 
Tout ce que peut ofer l*innoor qu^on déiefpère l 
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TRAGEDIE^ ^ 

Je te tiponâs de lui : fous l'attrait du bonheur ; 
Toutes les paflioos vont entrer dans fon cœur. 
En le cherchant ici» cher Azoff, ma prudence 
Veut des regards fur nous tromper la vigilance : 
De pareils entretiens. pourroient, dans mon palais; 
Par leur œyftâre même ezpofer nos fecrets. 

A Z O FF. 
Eh' ! s*il balance enfin > fi fon ame indédie 
S*étonne de$ bsUàrds d'une telle entreprife S 

A MI L K A« 
De la révolte alors nous rallumons les feus ; 
Et fai plus d*un feoours , prompt à remplir mes VQni% s 
Mais celui que je teote eft le plus infaillible. 
Tu fais combien le Czar fe rend inacceflible 1 
Mensikoff eft le feul que Taveugle faveur 
Attache par devoir aux pas de nEmpereor. 
Secondé par fon pofte & par la confiance, 
D*UQ éclat dangereux Menzikoff nous difpenfe s 
Me fervaot doublement , fi j'obtiens fon appui. 
Il frappe le Tyran , & fuccombe avec lui. 
Voilà tous mes projets, mes voeux, mon efpéraacev 
J*eiitends du bruit, on vient : fors; MenaikojS* s'avance.^ 



S C E N E 1 1. 

M B N z I K o FF, A L M I L K a; 
M E N Z I K O FF. 

Jui H bien, que me veux-tu ! dans Tombre de la nuit; 

Quel motif au palais m'appelle & te conduit? 

7a btàae à ma douleur vient infulter , iâns doute ë 

A M I L K A. 
Ta làuras mes defifeios ; parle plus bas, écoute. 
J'ouvre les yeux , ma haine eft prête d'expirer. 
J'ai caufé tes malheurs , je dois les réparer. 
Mon cixur fut en fecret touché de ta conftancei 
Et je ^eux que bientôt elle ait fa récompenfe. 

M E N Z I K O FR 
Tu me trompés, cruel! —mais n'importe , pourfuis-w 
Comment efpères-to coofoler mes ennuis t 

A M I L K A. 
Ils ceflfent, fi ton cœur, qu'enfin je veux connoftre; 
Sur le point d'être heureux, a la force de l'être. 
J'éprouvai ton ardeur & ton aâivité, 
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i PIERRE LE GRAND^ 

La fougcfe ton ame , & non fa fermeté ; 

Et }e cherche un mortel , dont Taudace iptrépide 

S'expofe aus coups du fort » le brave » où le décide i 

Croifle dans les hafards , ofe agir à fon choix. 

Prévienne les retours de la faveur des Rois $ 

Et ne s'énerve point dans ce honteux fervîce i 

Oii Ton dépend d*un mot , d'un gede ou d'un captice* 

M ENZIK OFF. ^ 
Tu parles de courage , & tu parles i moî î 
Je ne veux » pour 1& mien , d'autre Juge que toi. 
Mefurant d*dn regard le cours de mes années , 
La hauteur où fai feul porté mes deftinées » 
Rends îuftice i ce cœur qui te fut mal connu ; 
Vois d'où je pars , & vols où îe fuis parvenu ! 
De l'éclat de mon nom j'ai couvert ma naiflanccr 
Je ne fais quel inftinâ de gloire & de puiflfance 
A mon obfcur berceau m'a Ibudàin enlevé > 
En me montrant le fort qui m'étoit réfervé. 
J'ai voulu des honneurs , & non pas des largeflês* 
Péri({e la faveur que pairoient des ba0èflès! 
PérilTe encor cet art , trop indigne de moi , 
D'encenfer un Miaiftre , ou de flatter uiji Roi î 
C'eft dans notre Empereur le grand homme qae j^aioe; 
Et pour flatter fon rang , je fuis trop grand moi-même. 
Un rayon de fon ame a paflfé dans mon coeur i 
J'interprète les Iblx , dont il fut créateur. 
Il femble , tant ma gloire à la iieone eft unie , 
Que j'aye » en l'approchant » refpiré fon génie î 
Je n eus qu'une foibleflè , oa qu'un feul ientimeot «^ 
J'idolâtre ta fille » & m'honore en l'aimant, 
Toi^mêmt y coiifentois : à mon amour ravie > 
Elle eft encor le charme & l'ame de ma vie. 
Oui , t]oand pour ip'agrandir on m'a vu tout tenter i 
Mon vœu le plus ardent fut de la mériter. 
Echappant aux devoirs où m'enchainoit mon zèle » 
Combien de fois mon cœur a revolé près d'elle , 
Jufqu'en ces triftes lieux , où la retient ta main , 
Où ks jours en naiffant » touchent à leur déclin ! 
Et tu peux du bonheur m'oSrir quelque efpéraûce f 
Ah ! c'eft avec trop d'art prolonger ta vengeance. 
CeOe d'aigrir tes maux , que ta fombre fureur » 
Avec ce front tranquille , entretient dans mon cœur< 

A M I L K A. 
Je te l'ai déjà dit , cette fureur expire. 
J'approuve enfin l'amour que ma fiile t'infpire. 

MENZIKOFF, d'an ton plus reffe&tux. 
Qui, toi î 

AMILBLA. 
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A M I L K A. , 
Pour raflurer tes feui & ton efpoîr, 
Elle-même revient, & ta vas la revoir. 
M E N 2 I K O FF. 
La revoir ! 

A M I L K A. 
A Tioftant ; & Taurore naidànte $ 
A tes regards charmés doit offrir ton amante. 
Oui, ta peux afpirer à l*hymea d*Amétis; 
De ton zèle pour moi fa main fera le prit. 

M E N Z I K O FF, 
9*obtiendrois ce que Taime ! & tu pourrois ! -«« 
A M I L K A. 

Arrête* 
II faut , en me fervant , mériter fa conquête. 

M E N Z I K O FF. 
Eh bien t 

A M I L K A. 
J'ai des projets vaftes & përillear. 
M £ N Z I K O FF , tris^yivement. 
Les périls n*ont jamais intimidé mes vœuz« 
Parle. 

A M t L K A. 
Confulte eneor ce que peut ton couraget 
M É N Z I K O FF. 
Ceflê de m*eBenfer, & quitte ce langage* 

A M I L K A. 
C*eft celui d^un mortel inflruit à tout prévoie 
Des préjugés, crois-moi, je connois le pouvoir $ 
Les plus grands cœurs fouvent ont le plus de foibIeflè«if 
Le tien m*en défavoue , & ce foupçon te bleffe : 
Mais tu vois, Mentikoff, ii Teffort eft aiféi 
Par le prix glorieux que je t'ai propofé : ^ 
La récompeofe i peine eft égale au fervice* 

( Ohfervant Mentikoff. ) 
Songe que ie t^impofe un cruel facriâce •* 
J*ai Dèfoin & d'une ame & d*un bras aflfuré^. 
Il faut rompre des nœuds qui t'ont paru facrés | 
Il faut , lorfqu'en ce jour Âmilka te préfère , 
Sourd aux remords , ofer ce que toi lèul peux faire ^ 
Frapper, percer un cœur.-» 

MUNZIKOFF, effiayé. 
Ciel ! 
AMILKA, avec tranquillité. 

Calme ton effroi } 
Il m'apprend à quel point je puis compter fur toi. 
J'ajoute un mot; prends garde i & prévien;; ton naufrage. 

B 

[ 
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10 PIERRE LE GRAND, 
Ici, le calme trompe— entends gronder Torage. 
Ua favori des Rois , envié dans ks fers , 

Au plus beau des fes jours doit craindre les revers. 
Ulufire malheureas que la foudre environne , 

11 doit toujours pâlir, en approchant du trône* 
La fombre jaloufie & Tinquièt orgueil 

Lui font de fon^rang mcaie nn invifible écueil; 

L'éclat de fa faveur Téblouit fur fa perte : 

On le flatte . ii triomphe , & fa tombe eft ouverte* 

M E N Z I K O FF. 
Lorfqu'oa eft fans remords i on la brave aifémeot. 



SCENE III. 

tES MEMES, AZO FF. 
A Z O FF. 



A, 



.Métis, votre fille arrive en ce moment. 
Ici, chez votre fœur» elle eft foudain entrée. 
Sera-t-elle de vous plus long-temps féparée i 
N'allez-vous point goûter , leniible à fes douleurs i 
Le plaifir de la voir & de fécher fes pleurs î 

A M I L K A. 
C*eft aflfez « cher AzoflF, j'applaudis à ton zèle > 
Et ne tarderai point à me rendre auprès d'elle. 



SCENE I K 

AMILKA, MENZIKOFP. 
A M I L K A. 

xxDîeu. Tes feotimeos n'ont qae trop éclaté. 
Atme« pUarei fréinis, -> mon iecttt m'eft teAéi 



m 
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F .. • ■ ' ^ ■■ N I . ^ 

S CENE y. 

ME N Z I KO FF./f«Z. ^ 

A^Ucl fecret ! -^ que veut-il ? — Ah ! mon ame brûlante 
Ne deiîre , D*enténd , ne voit que mon amante. 
Ed'il vrai f tu reviens du fond' dç tes déferts? \ 

J'oublie i à ton nom' feul , les maux que fai fouSerts* 
Que dts-je ! 6 fouvenir qui vient troubler ma jgie > 
Et m'arrache au bbnbeur que le ciel me renvoie ! 
Amilka ! Dieu ! — quel coeur veut docic perfer fa main^ 
Obje^ idolâtré , quoi j ton père inhuniain 
Croyoit-il à mon bras défigner fes viâimes f . 
A Tamour vertueux croit-il diâer des crimes? 
Cette idée eflf!royabIe — éloignons-en l'horreur ; 
Au plus dous fentimént abandonnons mon coeur» 
O ma cbêre Amétis \ après deux ans d'abfence , 
Je vais ddnc aujourd'hui jouir de ta préfence , 
Reprendre, auprès de toi» mon courage abattp» 
Et » par mon amour même » affermir qfia vertu ! 

Fin du premier Idcle. ;, 




ACTE I I. 

5 C E N $ P R E M I E k E. 

AMÉTIS, SOPHIE. 
AMÉTIS.; 

V^ Omfagnb de moa fort, trop géoérettiê anue> 

Ta les revois eofin , ô ma chère Sophie , 

Ces bords que ta quittas pour te donner à moi i—^-» 

Puis-)« oublier jatnais ce gage de ta foi v 

Cet entier dévouemeor, cette ooUe tendrefife, 

Qui dans mafolitude a caché ta jeuqelTer 

Bij 
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Aaprés de rinfortuae cocbaina te$ beaux ans ; ^ 

Et te fit I faâs regret» partager mes tourmeDs f 

Quand l'auteur de mes jours, armé contre ma ââméj 

Sembloit me méconnoftre & me fermer fon ame » 

iJptienne, au moins, s'ouvrit à la tendre pitié » 

Et l'amour put gémir au fein de l'amitié. 

£Ue feule fufpend les peines que i'endure ; 

De mon cceur, à fa vois, ie fens moins la bleflbre; 

Et , fi de mes dedins je vois cbanger le cours, 

Je oe devrai qu'à toi d'avoir fauve mes joors. 

SOPHIE. 
Vous ne me devez rien. Quand je vous ai fuivie; 
Un attrait libre & pur vous confacroit ma vie. 
C^eft moi de qui le aèljs a » de vos premiers voeux ; 
Reçu , dans cette cour i les timides aveux ; 
C'eft à moi que d'abord vous avez fait connoiCre 
Ce malheureux aoaour , que ces lieux ont va naître; 
Vous m'avez confié vos foins les plus fecrets. 
Ce font^à mes liens , & voilà vos bienfaits. 
Combien ie fuis heureufe ! — enfin vous pourrez l'être^ 

A M É T I S. 
Que dis- tu ? mon rappel n'eft qu'un écueil , peut-être. 
Oui , malgré met j'éprouve un trouble menaçant; 
Et , je te l'avouerai , ji'efpere en frémiflànt , 
J'ai connu les revers dès ma première aurore : 
X«e ciel m'a pourfaivie , il m'épouvante [encore. 
O toi ! l'objet chéri de mes longues douleurs » 
K'as-tu point» cher Amant, oublié mes malheurs f 
'^'es-Cti point devenu fenfible à é-autres charmes ? 
'Ahllorfqu'en te pleurant, j'aimois jufqu'à mes larmes i 
Lorfque» loin de tes yéutt j^ddroi^ mes liens , 
Befroidi par l'abfeoce ;a9-tu brîfé les^tiens ? - 
SOPHIE. 

Quoi!—- - 

A M Ê T I s. 
l^e bonheur croit tout , l'infortime foupçonne-^ 
Je ae ûis quel préfege & m'afflige Se m'étônnct 
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TRAGEDIE. x^ 

SCENE II, 

UN OFFICIER, LES MEMES. 
L' O F F I C I E R. 



Adame , j'ai promis que mon zèle î en fecret ,' 
Viendrait entre vos' mains remettre ce billet. 

A M É T I S , à l'Officier qui f$ retire, 
U faffit. 



SCENE IlL 

A M É T I S , •uvant le Hllet avec un emprejftmeht mili 
iHnquiitûief & regardant Sophie avant de lire. 



»Jl 



E volots; un fort toujours barbare 
D Se plait à déchirer & ton caurdc le mien : 
o Âmilka me demande un moment d'entretien. 
9 A peine réunis , fa rigueur nous fépare* 
9 Les maux qu'il nous a faits » ô mon unique bien! 
3» Se peut-il que jamais fa bonté les répare? 

( Se jettant dans la bras de Sophie. ) 
O ma chère Sophie ! excufe mes frayeurs* 
Ce billet , je le vois eft trempé de fes pleurs. 
J*abjure mes foupçons. — Tranquille avec ce gage j 
Je puis l'entretenir d'un amour qu'on partage. 
Meozikoff. ^— Cependant mon père l'a mandé* 
Que veut-il ? — — Raflfurant ce cœur intimidé > 
Ouvrira-t-il enfin fon ame à la clémence ! 
Verra-t-il ma foibleOe avec plus d'indulgence î 
Pardonne.— Oui , je renais ; plus heureufe en ce iou|.; 
Je compte for un cœur fidelle à mon amour i 
Il le doit.— Tu Tas vu , fi cette ame enivrée 
Fut diflraite un infiant d'une image adorée » 
Si l'exil , la menace & les vœux paternels , 
Ont altéré des feux ^^- qui feront éternels. 
Combien de fois ton fein a recueilli mes larmes i 
Son nom qui m'écbappoit , mes craintes , mes alarmes J 
Et cet effroi d*un cœur que tout vient agiter , 
Et ces tefldres fermens , qu'on aime à répéter \ 
On QQxre. Ciel i— ««que V9|»e J 
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14 PIERRE lE GRAND^ 



m 



S C E N E I F. 

AMÉ TIS, AMILKA. 
A M É T I S , iilançânt yen Amilka. 

J\ H ! Seigoeuf ! — ah ! mon pare ! 
Je vous retrouve enfin , & le fort plus profpère •*- 
fc ne me , plaindrai point d*une ioiufte rigueur : 
Le plaifîr de vous voir remplit feul tout mon cœur. 
|3ieu ! combien n'ai-je pas gémi de votre abfeoce , 
Et de votre abandon , & de votre iilence ! 
Mais , hélas ! de mes maux vous avez, eu pitié : 
yous m'ouvrez votre fein , & tout eft aublié. 

A M I L K A. ^ 

Ton intérêt, ma fille ^ eft le feul qui m*anime;w 
Et ma févérîté ne fut que légitime^ 
II falloit dans ton cceur détruire un fentimenl 
Qui| blefTant tous nos droits, auroit fait mon tourmeftt : 
11^ eft éteint , fans doute , ou du moins il doit Têtre. 
Si d'un refle d'efpoir ce coeur n'étoit pas maître » 
Tu dois t'en défier; il te perdroit.-^ Enfin , 
Je veus , dès aujourd'hui , difpofer de ta main* 

A M É T I S V aj/ec une cr^iinte mêlie ie ioultur. 
( à paru ) Haut . 

Ciel ! — Faudra-t-il , Seigneur, vous cotnbatre fans cefie t 
Et le pouvoir d'un père éteint-il fa tendrefTe i 
D'un trop jufie penchant ;e n'ai pu triompher r 
Vous qui l'aviez permis , devez-vous l'étoufiTer? 
De mon premier amour» je l'avouerai fans feinte » 
Je confervç & chéris la douloureufe atteinte* . 
Le mortel , après vous , le feul cher à mes yeux , 
Eft celui que j'aimois , quand je quittai ces lieux» 
Ai-îe pu l'oublier I Dans ma trifie retraite , 
Tout ajoutoit eocor à ma langueur fecrette » 
L'univers, expirant & morne autour de moi »' 
Me rappeltoit fans cefie à l'objet de ma foi. 
Tout, jufqu'à vos rigueurs, entretenoit ma flâme. 
A fes regrets , au moins , j'abandonnois mon ame ^ 
Et de larmes couverts , ^mes yeux , à tout monient , 
fiedemandoient un père, ou chercboient nioa amant» 

AMILKA.^ . 
Crois-tu me défarmer avec un tel langage ? 
Ton amour tue déplaît , & ta plainte m'ontragew 
Au traître Menzikoffi oui^ j'ai promis ta foi. 
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TRAGEDIE. ^ 

Je le faiSi ïeo rougis , tremble , ou chaoée avec mou 

A M É T I S. 
Loi, traître! lui Seigneur! ce fujet magoanime! <-«^ 
Pour éteindre mes feux ! appreoez-moi fou crime 1 

A M 1 L K A. 
Je o'ea rappelle qu'un , dont mon rang^eft blefle, 
Que ne pardonne point mon orgueil offenfé) 
Sa oaiiTance* 

A M É T I S. 
f Comment ? Fut-elle moins obfcure , 

Quand wus preffiez Thymei^qui vous ferable une injure; 
Jaloux de rélever jufques à votre rang , 
Vous ne m'oppofiez point Torgueil de votre fang. 
Ah! depuis que le lîen a coulé pour foo maître , 
Il eft digne de vous, — & votre égal peut-être* 
Dans les droits du héros Menzikoflf rétabli , 
Corrige le hafard qui Tavoit avili. 
Malgré mille rivaux, que fes talens irritent , 
Seul il s'eft fait un nom , dont tant d'autres fiéritenti 
«,® ^i/'>.qui releva dans le fein du malheur , 
S eft épuifé, fans doute > à lui former un coeur; 
Et ce îeune mortel , qu'a créé ion courage , 
Politique & guerrier , à la fleur de fon â^e , 
Vaut bien ces fils du fort , enorgueillis toujours, 
Qui penfent qu'en naiffant, jettes au fein des cours, 
L'éclat de leurs aïeux ,. leur antique nobleflè , 
Des vertus qu'ils montroient exemptent leur molleflè. 
Et ,^ de leur gloire même à regret éclairés , 
Traînent dans les grandeurs des jours déshonores. 
Mais, quel eft donc enfin celui qu'on medeftine 2 
Mecacbe*r-on encor le bras qui m'aflàffineil 
Quel eft donc cet époux f 

A M I L K A. 

Tu me preflfês en vain; 
Tu ne le connoitras qu'en lui donnant ta main. 

A M É T I S. 
Certain de mon malheur, vops pourriez.— -Je réclame 
Les droits que la pitié doit avoir fur votre ame. ^ 

Mon père ! — déformais , qui pourra vous fléchir , 
Si votre fille en pleurs n'a pu vous attendrir î 
Vous ne répondez rien ! mes prières, mes larmes, 
Pour vous toucher, hélas! font d^impui^Tantes armes. -"> 

( avec Vabandon de la douleur. ) 
Seigneur, fobéirài* Qu'on me traîne à l'autel! 
Puifque vous m'impofez un devoir & cruel , 
Je faurai le remplir; & , dans le moment même, 
Mlaimoler, devant vous, au f^ul mortel que j'aime; 
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ttf PIERRE tE GRAND; 

Vlon trépas me rendra, dans ce funefte jour, 
Fidelle à la natare , St fidellc à l'amour. 



SCENE V. 

AMÉTIS, AMILKA, MENZIKOFF, aufoni iuThéitrei 
AMI L K A. 

jVÏ Enzikoff vient , fonge* h ce qu'il faut lui dire : 
fiu'ilperdeioutefpoi.^^^^^. 

A peine je refpire. 
'A M 1 L K A, a fart. 
(Ayons les yeox for lui.— Je prévois fa douleur^ 
Et reviens profiter du trouble de fon coeur. 



SCENE ri 

MENZIKOFF, AMÉTIS. 
M E N Z I K O FF. 

Cj'Eil elle! — Objet Tacté pour mon ame épeidaes 
Le Ciel va s'adoucir, enfintu m'es rendue! 
A ^ £ X Jl %>• 

UUr.-moL_ „ B H z , K o FF. 

Crains des malheurs plus grands. 

^"*'*' MEN2fKOFF. 

^ Je tombe à tes pieds.— Eft-ce toî que j entends I 
De mes profonds ennuis » lorfqo'enfin je relpîre, 
Troippe un inftant le fort qui s*attacbe à mç nuire. 
Amétis ! — tes regards fe détournent de moi ! — 
Me te fuis-je plus cher ? diffipe mon cflfroi. 

AMÉTIS. 
Cruel ! & c*eft à moi que ce doute s'adrefle ! 
• De quel droit ofes-tu foupçooner ma tcndreffe-? 
Un ccBur tel que le mien , à fon choix enchaîné , 

S cft 
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TRAGEDIE. ,^ 

STeft Hé pour tODiours^ alors qu'il s*eft donné. . 
Vas, AiAde UiÛ^s bords » dans ce faoèfte aiile i . 
Qo'tecour^ de glaçoos une mef immobile « 
Oà ra riarré du jour femble , eo route fai(ba ». 
N'effleurer qu*à. regret un lugubre horizon , 
Dans je fein des dérerts, aux limites du monde » 
Tu fus toujours préfeot à ma douleur profonde ; . 
Mon cœur te rappeloit ; du moins par-fes foupirs : 
Te nommer^ te pleurer, c'étoient là mes plaifirsi 
Et ton image eocpr, fur cette plage obfcure , 
Charmoit , autour de moi , rhorreur de la oature«> 
Ne crains rien de ce cceur , (rempli des mêmes feux» 
F^èle à mes fermeas, mais toujours malheureux. 
Crains mon fort & le tien : tremble ^ te dis-je, tremble 2 
Et détefte le lieu, l'ioftant qui nous raflèmble. 
Amilka-, dans, ce jour , règle notre deftin : 
il va mous féparer , il a promis ma main ! 

ME N ZI K O FF. 
Votre main! 

, AMÉ T IS. 
• r II fait plus ; pour m*acçabler encore , 
Il me tait iufqu*ao nom d*on mortel que j'abhorre ; 
Et , d*Qn hymen fecret appuyi^oç fon courroux , 
Me cache le tyran qu'il nomma mon époux ! 

M E N Z I K O FF. 
Qo'enteos-je!— -quel myftère ! & quelle horrible tnme I 
Je crains de pénétrer jufqu'au fond de fon ame. 
Si vous faviez *r^ 

A MÉ T I S. 

Et quoi I 
MENZIKOFF. 

Son noir reflèntimenC 9 
Pour mieux me perdre » à feint d'adoucir mon tourmenté 
Qu'il frémiffei-— 

A M É T I S. 

Ah ! contiens ce tjanfport téméraire. 
Commande â tes.chagrins , & refpeâe mon père* 
Quel que foit» Menaikoff, Texcès de ù rigueu^j^ 
Rien ne pourra changer , ni lui fermer mon cceur» 
Il m*exile, il m'arrache i tout ce que j'adore : 
Sa haioe me pourfuit , & moi je l'aime encore. 
Pour lui faùver le jour * tu me verrois périr. 
S*il enfreint ies devoirs , fai lesr miens à remplir. 
Ofe donc m'imiter : fouffrons, mais fans murouire» 
Et n*étouffbns jamais ta voix de la nature. 

-: M-BNZIKOFF. 
Nooi BOAf lorfqu'il l'outrage^ il faut"<»ab! oardooneaj 

c 
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,f 5 PIERRE LE GRAND; 

Le trouble eft bien permis aux cceuri iÀfortapés. 

Eh quoi ! depuis Tioftaot qui m'eoleva vos tharmesi 

Renfermant -mes foupirs» & dévorant mes larmes ^ 

'Avide encor de gloire, & d'amour confomé^ 

Seul , loin de vous» craignant de n'être plus aimé t 

Même au f^in des honneurs, î'éprouv» un vuîde faoïribb; 

Je languis dans les fers d'une faveur pébible^ ^ 

Eùvié, fans bonheur*^ fespolb ici mes fours 

Aux fureurs de la haine, aux trahifons des xoors. «— — • 

Et quand le vous revois, il faut que }e vous cede^ 

Il faut qu^en ce jour même un autre vous pofledef 

Un mortel — un tyran que rien ne peut fléchir» 

A fes ordres afiFreux vous force d*obéir I ^-^^-^ 

Je ne me connois plus : de quel air le pariDfe, 

Sonsfalpeâ du bontieur , me cachoit feé injure ! 

D'un rayon d'efpérance il flafttoit votre Amant: 

D'un fils , pour ce cruel , j'eus le caur on moment* 

Et d'un zèle fi vrai ma perte eft le falatre! 

Qu'il tremble, oui, craignez toutd'on-oœur ^q'oq 4âcA 

père, 
Aigri « las de fouffrir* malheureux & lalouxj 
Que Ton bleflfe à loifir des plus fenfibles coups ; 
Prêt à tout faire enfin — à s'oublier lufl-memè , - 
Four punir qui le trompe, & fan ver ce qtfll aimes; 

(Amilka tntre.)* 



SCENE Fil. 

A M I L X A> ^ B s MEMES. 
'Mt HZIKO FF, MantàluL 

Eigneur , c'eft donc ainfî qu'à votre aveffioa 
Vous ofe?, av^ec moii iotnïre latrahifbn. 
Me tromper , nTînfulter ? Sans Amétts , (ans elle S 
J'aurois déjà vengé cette injure mortelle. * 
Nous verrons à quel point vous voolez éprouver 
Un cœur que rien n'étonne , & fait poqr vous bravtU 

A M I L K A. 
J'ai pu douter tantôt d'un auili fier courage* 
Depuis quand ofcS-tu me tenir ce langage 7 

M E N Z I K FF, harsdedid. 
J*oferotf cncor plus. 

A M É T II 
O Ciel ! <iue ûites-voBS | * > 



Digitized by CjOOQIC 



TRAGEDIE. ig 

A M 1 L K A » d'un air terrible. 
Vc veux te parlée IbttU .. ■ . 

A-MÊTis. 
Mon père! 
AMILKA. 

Latflfei^oous. 
(Amitisfort iantle plus grani trouble , & en jettant des re- 
gards inquiets tantitfur Amilka » tantitfur Meniikoff, > 



SCÈNE Fin. 

AMILKA.MENZIKOFF. 
AMILKA. 



D 



^*Oii viennent ces traolports I quelle eft ton injof^ 
tîce r 

Tu te plains ^ — & c*eft toi qin fais feul ton lùppltcer ' 
Ma fille étoic à toi ; je voulois vous unir — — 
Mats» dès le premier mot » mes yen» t*ont vu frémir. - 
Eft-Ce là cette ardeur qu^elle devoir attendre ! 
£r, glacé par la crainte» eA-ce à toi d.*y prétendre! 
Oeflè de m'oppofer quelques foibles regrets. 
Je ne le vois que trop , tu ne Taimas jamais ; 
Et, dans ce même iour» les nœuds de rbymàsée» 
Au fort de ton rival joindront fa deAinée. • 

Il aime ; il m*eft foumis : fier de m*avoir bravé t. 
Vois-le jouir d*un prix qpi t'étoit réfefvéé 
Je vais tout ordonner. 

M E N Z l K O FF y avec le jfiemier emportement. 
N'ordonne rien — — arrête* 
Périflent mon rivale & l'bymen qui s'apprête ! 
Mon amour iurieus» aigri par fon chagrin » 
Traverfé trop long- temps , ne nonnoit plus derûeip*. 
Il n*eft rien qu'auî«urd*hui n'ofe ùl violence*. 
D*on pdieuz hymen perds en^n l'elpérance \. 
Ecoute ;.<p-s*il s'achève, il faut qu'un de nous deux 
Meure au pied de l'autel , prépare pour ces oosuds*.' 
Envain à les former ta rigueur s'étudieV ,^ ' . 
Tiflus par le courroux & par laipe{fidie, 
Jure dt les brier, — *-« 

AMILKA. 
Jure de me lèrvir , . 

De ne plus, en ces lieux , nous laiflèr aflèrvir;'"^ 
D'abatttt de tes mains l'idole eofaoglantée 

Cîj 
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to PlEtiRB LV GRAtTD, 

Qa*aa mépris it nos lois» le meurtre a cimentée) 
D'éteiodre» comme moi » ces feotimeos fi vains t 
Toujours faits pour céder à de vafles deflèios» 
Et, plus fier qa'étonné d*on attentat fiiblime, 
D'étouffer le remord fous la grandeur du crime» 
Amétis» i ce prix , & rendant à mes vceuz , 
.Va te fiiivre i l'autel , & couronner tes feuzt 

MBNZIKOFF. 
Eh ! qoels font donc les voeux que (prme ici ta hÛQê I 
Que faut-il? 

A M I L K A. 
EmbraQ'^r le parti qui m'entraîne» 
A la patrie 9 ans lois, prêter un bras vengeor $ 
Immoler un tyran. 

M E M Z I K O FF. . 
Quel tyran I 
AMI L K A. 

L'Empeieor* 
M EN ZI KO FF. 
L'Empereur ! 

A MI L K A. 
Lui, 
MENZlKOFFt reculant ff^U 

Mon Maître ! 6 forfiiit exécrable ! 
Un monarque, un ami ! — jour d'effroi ! jour coupable ! 

A M I L K A. 
Quoi ! l'amitié du Caar doit-elle t'aveogler I 
Je fais qu'il veut ta perte» & que tu dois trembler, r 
^eux-tu, traînant toujours de pompeufes entraves, 
Samper , dans cette cour, le premier des cfclaves t 

M B N Z I K O FF. 
'Ab ! monftre, ie te fuig« 

A M I L K A , 2# TitiMnu 

Ta fuis pour m'acculêr : 
Inftruit de mon fecret, tu crois en difpofer. 
Armé par cet aveu, tu crois, folet fidelle, 
Que Toici le moment de fignaler ton lèle. 
D'augmenter ton crédit, d'anéantir le mien. 
D'être mon délateur, ou d'être mon Ibntten : 
Mais, va, par an aveu qu'a riiqoé mon cooraget' 
Si je fiiis engagé , tu l'es bien davantage. ^ 
To l'es t & (ans retoul * 

M B N Z I K O FF. 

Explique-toi : comment ! 
A M I L K A, iparr. 
JLt conjorf m'échappe} intimidons l'kmantt 
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TRAGEDîBi it 

MENZIKOFF,{e prejfantûvec nolence. 

aaelle nouvelle horreur i — parle ; achevé enfin ^ traître ! 
zi$9 avant tont, appreos ■ 

A M I L K A. 

Apprens à me connoifre. 
Penfes-ta, fi mon cceur refpeâott quelque frein» 
Que îe €euShf au baiard » confié mon deflein ? 
M*4coutant ni devoir , ni crainte , ni tendreflè , ' 
Je puis même du fang furmonter la foibleOè. 

M E N Z I K O FF. 
Caains plutôt que le tien — — — 

A M 1 L K A, 

Tu menaces !•— « & moij 
Je parle encore en maître » & t*enchaine à ma loL 

iAvec une affurana féroce,) 
Si le Ctar ne périt, Amétis eft perdue ; 
Avant que d'expirer , îe Timmole à ta vue« 
C*tft trop peo que Thymen la doàne i ton rival « 
Je renooct i des neeuds qui me vengeroient mal : 
Je pois tout . j'ofe tout : craius pour elle. 
M E N Z I K O FF. 

Barbare!—— 
AMI L K A. 
Son trépas eft certain. 

M E tt K I K O FF, fcori & lui. 
Quelle fureur l'égaré? 
Déchire donc ce cœur. 

A M I L K A. 
Indigne & lâche amant* 
Ne làis-to que pleurer t & plaindre ton tourment? 
Je vais 

MENZIKOFF, Ufaijifant^ & U retenant avec un 
un cri de douleur. 
Tigre, demeuit. O défefpoir ! b rage! 
Mes yeux chargés de pleurs» font couverts d un nuages 

( S éloignant d'Amilka. ) 
Avant que je fuccombe , 6 ciel ! tonne fur moi s 
Edate ! — la viâime eft digne encor de toi* 
A MIL tCA^ allant à luL 
Immole-la » te dis-je , i ton devoir timide ; 
C'eft toi qui mets le fer dans ma main parricide.^ 
Entends , entends fes cris , vains garans de fà foi ^ 
Et fes derniers foupirs qui n*accufent que toi ! 
Pour prit de foo amour , elle meurt ta viâime : 
iViens voir couler Ibn fang / — on iore.-* 

M E N Z I K O FF| dam Vigarement. 

Ouvre Tabimel 
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Je eV (ufs , & te lèrs. O nuit ! couvre le» cieuz f ') 

Vas» qu'avant foo retour, ie te trouve en ces Ueuz# 

A M I L K.' A , l'armant i*un poignard. 
Tieps» des iours d*Amétis ce poignard eft le gage : 
yas , cours , frappe i ou foudaia U mort eft ton ou- 
vrage. 
^ ^ (Ului lai£i U poignard. ) 



s CÈ N E J X. 

ME NZ.I KO ^F,feld^dilU uu ttoubW affreiuu 



O 



Terre ! eng!outfs-iooî.— 



5 CE NE X, 

s 

H O L S T B I N, M E N Z I K O FF. 
H O L S T E I N. 

J* Accours te prévenir» 
Qulci le Czar tous deuz veut nous entretenir. 
Dans un fombre chagrin foo ame epfevelie , 
De quelque grand projet paroit être remplie. 

MENZIKOFF.au comble du diforiïtk 
E.e Czar nous mande » Homein 1 ^ 

H O L S T È I N, 

Ciel ! qu*e(Kce que je YG&f 
Pâle > éperdu , tremblant. — 

M E N Z 1 K O FF . d*ii«e voix itouffie. 
Ilfuffit vas-, fuis-moi ( 
HOLSTE^IN. 



Je oe te quitte pas • _ «« 

M E N Z I K O FF. 

Frémis — crains ma préfeoce! 
(à partf G'nefe connoijfant plur^ 
Tout imnooler, honneur, devoir, reconnoiflaqcelM 
Je friflbnoe— oCl porter ma rage, ma terreur? m 
tAb ! la peine do crime eft déjà dao^ mon cœur« 

Fm du fiçonà^ 4Sc^ 
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ACTE I I I. 

■ ■ ^ V . ■ ■ ^ 

s C EN E P RE M I E R E. 

LE CZAR, MENZIKOFF» HÛLSTEINi 

ÇUITBDUCZAR. 

L E C Z A R, 
(ifesGàtitt.) ^ (i Afençîtof frïlHo/pew.) ' 

%f u*o N s'éloigne / — Reftes. Par des avis fidelles » 

J*ai fu que Pétersbourg cache eocor des rebelles* ^ 

Les efprits , en fecret , font toujours agités : 

Le feu desfaâioDs renaît de tous côtés» 

Et vos foins réunis oi'aideront à l'éteindre* 

Plus qot mes ennensis » mes fujets font à craindre* 

Ce Soldat courronné qui ravage le Nord , 

Qui» pour lui» contre moi , détermine le fort» 

Peiat iofulter^ i^*il veut , à nos longues difgraces : 

Les ruines , la mort » le fang nmrquent fes tiace^i 

Son noa , fur des débris périra fans foutien : 

Ceft fur des monuiUeils que je g^avé le mien. 

Nous faurons at rêter fes fougues inquiètes. 

Il m*inflruit à le vaincre ; & c'efl par mes défaites. 

Pour les cœurs iprouvés , & pleins de leurs projets, 

L'école du matbeur eft celle des fucccds. 

Oui, Charle eft peu pour moi. Mais Jorique mon couragt 

Vaincu » jamais fournis ,-a repoofle l'or^^e , * 

Quand je viens refpirer au fond de mes États « 

Il faut m'y préparer à de nouveaux combats » 

Me gacder de mon peuple ! Oui , Taveugle Ruffie, 

Plus libre fous mes lois, en eft plus^ endurcie. 

Les arts que dans fon ièin je vouldis voir fleurir j 

Bien- loin de Védairer , femblent encor l'aigrir. 

Au préjugé fervile en tout temps eochainée , 

D'un ioùt trop beau pour elle > elle femble étonné^ 
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44 PIERRE LE GRAND, 

Il fimf • pour y régner » combattre i tout momeott 

On n*y dompte une errear » qu'avec an châtiment. 

Vous en fûtes témoins > }'ai tenté rimpoflible. 

Vains eflPorts ! rien n'agit fur ce peuple inflexible* 

Que me reprocbe-t'il i d'avoir fu réprimer 

La Superftition » toujours prête à s'armcjry': 

Ce hardi Fanatifine , aveugle en lès maximes » 

Qui croit du nom d'un Dieu fanâifier fes crimes ; 

Confacre for l*autel un fer religieux, 

Et marche dans le fang, un bandeau fur les yeux! 

Vos Pontifes régnoieot, fai craint leur poutique; 

Le plus humble au dehors , eut le coeur defpotique i 

Mi la Religion , db Ciel diâaot ks loix» . 

Ne dut point fe mêler aux intérêts des Rois. 

Quant à ces vils niortels » dont le zèle intrépide 9 

De tout ufage antique eft le vengeur flupide » 

Et qui penfent entr'eux, conftans à s*égarer« 

Qu'un- droit pour blâmer tout» eft de tout ignorer i # 

Je n'aî point dû laiffer leur audace impunie : . 

Citoyens (ans talens » faâieux fans génie , 

Leurs. cris , depuis long- temps» &tigootent ma bonté s 

Ils ont lèoti le frein de ma lévérité , 

Et ce ramas obicur garde au moins le filence 

Qui convient à Terreur» fur-tout à Tignorance. 

Mais » les StréHts » dit-on » ont élevé leur voixj 

Se plaignant » i leur tour , ils réclament leur droits* 

Avez-vous des raifoos qui les puiflènt défendre l 

Avant de prononcer» je veux bien vous entendre. 

Ma foudre» un feul moment» repofe entre vos mains 9. 

Et je fufpends mes coups , pour les rendre certains. 

Parlex. 

H O L S T E I R 
Vous m*impofet la loi^l'être fiocere , 
J'obéii»— — tout , Seigneur » me défend de me tiire# 
Quoi ! mille faâioos déchirent vos États | 
Les pièges de la mort font lèmés fur vos pas » 
On s'arme ! — & vous voulez t excitant les murmures» 
Frapper, de nouveaux coups» & rouvrir les bleflnresi 
Ah ! pour anéantir tant de complots fecrcts» 
Loin d'infpirer Teffroi , répandez les bienâits* 
On n*aime pas toujours les mortels qu'on admire 1 
Et l'amour déformais doit fonder votre Empire. 
D'un rfgne glorieux les hardis monumtns» 
Ces Arts» de vos loifirs nobles amuièmenSf 
Ces foblimes projets que le deftœ féconde, 
Toutiemble offrir en vous le fooveraindn monde : 
Mais il faut couronner tant des foins généreux, 

/ Et 

Digitized by CjOOQIC 



TRAGEntE. li 

Et I créateur d'tto peuple » il faut le rendre heureux. 

L E*C 2 A R. 
Eh ! que puîs-je de plus pour ce peuple fiiuvage ? 
Il m'a vu » dédargnaoc uq faftueuz hopimage « 
Defceodre dé mon trône » & , parmi les dangers ; 
Lai chercher des vtrtus & des arts étrangers. 
Les maux dont il gémit , lui feul fé les prépare .* 
J^euiTe étiplus humain , s'il n*étoit point barbare; 
Hélas ! pour mon malheur , je Tai trop bien connu. 
Que veut-il ! de moi feul o*a-t-iI pas obtenu 
Le droit d'ofer peofer, rare prérogative^ 
Qu'ici tout encourage, & qu'ailleurs tout captive I 
Au rang des Nations sll s'éleva par moi. 
D*oii vient qu'à tout moment , prêt à trahir fa foi 9^ 
Il refufe de voir » quand ma bonté i'éclaire » 
Dans lé' mal que j'ai fait , le bien que je veux faire I 
Lorfque des Souverains on blâme les rigueurs » 
De leurs Ëtats » fouvent , on ignore les maurs. 
Que n'ai-je pu régner dans ces climats paifibles » 
Où les Rois bienfaifans ont des fujets fen/ibles'i 
Où le fceptre , en leurs mains dépofé par la loi , 
Eft le foutien du peuple, & n'en efl pas reffrot i 
Je fentirois, comme eux, le prix de la clémence; 

Ce plaifi'r que le Ciel attache à leur puiflànce ; 

Mais puis-je » dans ces lieux peu faits pour le bonheur; 

A ces douces vertus abandonner mon cœur ? 

Cet' Empire eft un champ malheureux & flérile» 

Qu'il faut couvrir de fang , pour le rendre fertile. 
M E N Z I K G FF , d'un ton le plus fimhre. 

Oui, fans doute, il lé faut; plus que jamais, Seigneur; 

Il faut à la Ruflie imprimer la terreur. 

Le péril eft prefiTant --> ce mot doit vous fuffire; 

Un feul inftant perdu , perd fouvent un Empire. 

Daignez croire à l'avis que j'ofe vous donner i— ^ 

Non— -ce n'eft point encor l'inftant de pardonner : 

Par la févérité de vos ordres fuprêmes, 

Effrayes les mutins » les Grands ~ vos amis mêmes } 

Uoe prompte juftîce affermit les États—-— 

Bt les bienfaits, ici , font fouvent, des ingrats. 
LE C Z A R, àHolJlein. 

C*eft aflez. J'ai voulu fon avis & le vôtre » 

Et puis céder à l'un , fans défâpprouver l'autre* 

L'utile vérité parle par votre voix , 

Holftein^ & c'eft ainfi qu'il faut parler aux Roi^« 

( à Menzikoff. ) 

Allez» & laiflèz-nous. — J'ai deux mots à te dire; 

Refte. 

D 
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PIEMRB LM GRANDi 

SCENE II. 

LE CZ AR, ME NZIKpFF. 

M E N Z I K O FF. 
' trouble ! ô fer ment doot lliorrear me dechket 
LE C Z A R. 

Ta TemporUs eofio. Mais, par qael chaogeoieDti 

Te vois-je ici répondre à mon reflèatimeat , 

Toi 1 -— 

M E N Z I K O FF. 
Pe vos eaoemis je craios rintelligeoct 

Et }e voas rrahirois, eo prenant leue défenfe. 
. LE CZAR. 

Qui peut les exciter ! quel chef ambitieux 

Veut enhardir Torgueil de ces féditieuz? 

Le danger difparoit^ dès qu'on l'a fo coonoitiret 

Et mon f^lut confifte à découvrir le traître. 

Dis ! feroit-ce Amilka, ce citoyen ardent , 

Dont l'inquiet orgueil fe croit indépendant t 

Déjà p^us d'une fois» démêlant fon génie» 
J'aurois dû l'immoler à ma bonté trahie i 
Moins blefle de fervir» que de me voir régner. -<• 
Mais de puiiTans motifs me l'ont fait épargner. 
Je ne connois que trop Ton talent pour ieduire^ 
Pour former un parti , fur-tout pour le conduire. 
Profond, opiniâtre & ferme en les projets, 
Je voudrois le compter au rang de mes fojets. 

M E N Z I K O FF. 
Après tant de bienfaits. Seigneur, je tfofe croira 
Qu'il médite en effet une trame fi noire* 

/ L E C Z A R. 

Après tant de bienfaits, il eft mon ennemi; 
Et/fon cœur , je le fais , ne hait point à demi. 
Qte*on l'obfcrve. Sa rage aujourd'hui peut renaître! 
^t de mon indulgence il s'armeroit peut-être* 
Jtons aux révoltés ce dangereux fecours ; 
Je te remets ce foin , & celui de mes jours. 
Ce n'eft que dans ton fein qu'un moment je reipirei 
J'aime à m'f repofer des malheurs de l'empire. 
Toi fcol fais me calmer ; & ie fens , près de toi » 
A quel point l'amitié peut confolcr on Roi. 
Sans ceffc environné des pièges de l'envie , 
Si tu m'aimes toujours , je crains peu pour ma vie* 
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Far ton s21e aflitki fuir le tr&oe afiTéruii » 
J'oppolè i mes daogers» moa caur & mon amt ^ 

(H/m.) 



9 



SCENE 1 1 U 

MENZIKOF?,/ett/. 

V/ U Tuts-ie ? ah ! malheureux ! cri vengeur» vois ter- 
rible ! 
Tourment affreux d'un cœur & coupable & fenfiblel 
Volia donc ce mortel qu'il me faut immoler ^ 
Ce héros dont le fang fous ma main doit couler ! 
Ciel ! -fc. & contre fon fein il preffoit le perfide , 
L ingrat , le lâche ami — qu'on a fait parricide ! ^ 
Ecrafé par Ton calme , i moi-même odieux , 
Combien « auprès de lui , j'étois vil à mt% ^eux ?— 
O mon maître / 6 grand homme ! ô fureur déteftable ! 
Qui moit t'aHalOner , quand ta bonté m'accable ! 
TaflaiSner ! ah ! Dieu \ que plutôt cette main 
De cent coups de poignard me déchire le fein ! 
Oui , vingt fois fat voulu , preifé par fes alarmes, 
Lut dévoiler ma honte » & lui montrer mes larmes i 
Le père d*Amétis m*a lui feul retenq. 
Pour jamais je la perds, ii le traître eft connu. 
On vient ~ c'eft elle ! où fuir ï La vertu qui l'animé 
Eft bieJQ loin, aujourd'hui» de fouçonner mon crime. 



SCENE I K 

MENZIKOFF,AMÉTIS. 
A M É T I S. 

V^ Calme ioefpéré î bonheur inattendu i 
Livrons-nous à Tefpoir que nous croyons perdu» 
D'Amilka tes difcours ont fléchi la colère. 
Tu lâis perlbadcr , jufi]u'au coeur de môà père ! 
Que fon retour m'eft doux t il eft fincere — hélas? 
Pour la première fois . aie ftrraot dans fes bras. — ^ 
Mais» pourquoi ce front morne & ce fileoce aufterCt 
Et ces fombres regards attachés i la terre ? ^^ 
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3% PIERRE LE GRAND; 

MENZIKOFF. 
Amécis -«-^ 

A MÉTIS. 
Hé bien ? parle , achevé. ; 

M E N Z I K O FF. 

Gardez-vous 
De croire à ce bonheur , qui o*eft pas fait pour nous» 
L'efpéraace trompée eft horrible & fuaefle •-— • 

A M É T I S. 
CommeatS - 

M E N Z I K O FF. V f 

II a*ea eft plus , notre amour feul nous refie» 
A M Ê T I S. 
Que dis-ttt i -« tous mes fens péoétrés de terreur -— « 

M E N Z I K O FF. 
PardoMe. — Il m'eft aflFreux de t oter une erreur i 
Je lé dois > il le faut. — r^ 

A M É T I S. 
Par un père abufee , 
A de nouveaux revers fe ferois ezpofée ! 
Lorfque j'en triomphois, fon retour étoit feint» 
Et fon cœur, à ce point, devant moi s'eft contraint! 
Quoi ! nos nœuds — — 

M E N Z I K O FF. 
'Sont rompus; nœuds i^uels, nœuds impies | 
Brifës par le remord, tifTus par les furies, 
Ouvrage infortuné d'un tyran inhumain , 
Qui diâe ici fes loi^ un poignard à la main! 
Nul- charme ne Fémeut , aucun foin ne le tosche. 
Hélas ! fon front ferein vous cache un cœur farouche. 
Sachez-— ah ! que plutôt le fort qui nous pourfuit. 
Demeure enveloppé d'une éternelle nuit ! 

A M Ê T I S. 
Non • tu m'en as trop dit pour garder le fîlence* 
Laifle-moi de mes maux obtenir TalTurance » 
Ne fentir que les tiens, leur dévouer mes jours, 
Malheureufe par toi , t'idolâtrer toujours ; 
Chérir ton infortune , y puiièr mon courage — — 
y trouver des raifons de t'atm^r davantage* 

M E N Z I K O FF. 
Qu'exîges-tu 1 

A M É T I S. 
Ton cœur , ta confiance; enfin. 
Le droit de partager, de fuivre ton deftin, 

M E N Z I K O FF« 
Il eft affreux. 
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A M É T I S. 
M'miportc. 

M E N Z I K O FF. 

Amétis, va» xnoo ame 
Eft indigne de toi , de tes vœux , de ta flame. 
Je médite ta haine — 

A M É T I S. 
Ociel! 
M E N Z I K O OT. 

Epargne-moi 
Le douloureux aSront de rougir devant toi» 

A M I L K A. 
Qu*entend5-ie ? toi rougir! — non , il n*eft pas poflible; 
Mais fais ceflfer nion trouble , & ce tourment horrible» 
Au nom de notre amour , au nom de nos malheurs « 
Ne me refufe pas : obéis « ou je meurs. 
Qui te retient f après ce que je viens d'entendre > 
J'en imagine plus que je n*en peux apprendre. 

M £ N Z I K O FF. 
Hé bien ! il eft trop vrai qu*un hymen malheureux » 
Dans ce funefte jour> dut nous unir tous deux. 
Quel hymen» jufte ciel ! — de hùSéSé , de rage , 
D'ingratitude enfin , quel horrible aiTemblage ! 
(Je tremble de l'aveu que vous m'avez furpris.) 
Oui, d'un lâche attentat votre main eft le prix: 
Il faut y pour être à vous , être un monftre exécrable % 
Il faut» (telle eft la loi d'un père impitoyable.) 
Après avoir frappé le coup le plus cruel » 
D'un bras enlànglanté vous traîner à l'autel. 

A M É T I S , avec un cri de douleur & d'effroi. 
Quel fang ? — — explique enfin cet effrayant myftère ! 
( i part. ) 
Je crains , Jufqu'au foupçon. Ah ! grand Dieu ! quoi ! mon 

père. 
( Haut^ & en héfitanu) 
Ta main — Revoit frapper—- 

M E N Z I K O FF. 

Arrête. -« Je frémis. — 
Plein de rage moi-même— 

A M É T I S, en frifonnant. 

Hé bien ! — qu'as-to promis 1 
MENZIKOFF, avec un cri déchirant. 
Tout ! Un Dieu , de mes fens m'avoit ravi l'ulàge. 
L'amour» hélas ! l'amour égaroit mon courage. 

A M É T I S. 
L*amour te le rendra ; je ne redoute rien ; 
U fauii ta foiblefle , il fera ton foutien. 
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tl faara t'afi'eraiir contre Acnilka loi^même. 

Je réponds de l'amaat que Tadore & qui m^aime* 

Gardons-nous» quel que Toit notre fort rigoureux. 

D'ajouter le remord à Tamour malheureux. 

Vas, pour deux nobles cœurs, unis par leurs alarmes y\ 

C'eft un platfir encor de confondre leurs larmes , 

ZiQrfqu'ils n'ont pas perdu le droit de s'eflimer » 

Rien ne peut leur ravir le bonheur de s*aimer. 

M E N Z I K O FF. 
Combien par ce tranfport mon ame eft agrandie!—» 
Près de toi je retrouve 6c Tbonneor & la vie. 
Je renais !~ oui ce cœur, égaré, dans fes vœux ^ 
Soutenu par le tien , eft encor vertueux. 
Taimer avec excès , a fait feul tout mon crime , 
Et tout, pour teiàuver, m*a paru légitidae. 
O mon Roi ! je fuis loin d^attenter à tes jours i 
Je veux tout réparer » je le dois , & j'y cours. 

Que cet inftant — . ^ , 

A M E T I S , Zff retenant. 

Demeure. O ciel ! que vas-tb faftre I 
Sauve, il le faut, la gloire & les jours *e mon père. 
Prévenons tout, plutôt, que de rien déclarer ^ 
Méritons fon pardon . avant de Timplorer , 
Et détournons enfin le coup qui nous medftde. 
C'eft Amétis en pleurs qui demande fa grâce. 

. M B N Z I K O FF. ^ . 
Sa grâce ! eh ! fi Ibn cœur, qu'on ne vaincra laimi^^ 
S'arme, & met à profit nos coupables délai&i 
Sous un coup imprévu , fi TEmpei^ur fuccombe i 
Si je fers le mortel qui doit ouvrir A tombe I 
Malheureux ! je de vois , fâchant fon attentat, 
Le faire aux pieds du Caar traîner avec éclat î 
Mais i*ai craîdt tes douleurs , tes plaintes , tes reprdcbei. 
Jure , au moins , de le fuir , d'éviter fes approches. 

(Après un JileaÊi.) 
O ma chère Amétis, dans fon cruel tranfport. 
Le barbare t^attend, p6ur te donner la mort . 
AMÉTIS. 

Mon père! — — ^ ,, « 

MÉNZIKOFF. 

De ce nom il ignore les charmes. 

Son œil depuis foa»-iwxips Te repaît de tes larmes. 

Connoia qui tu défetiés : je devois immoler 

Mon bienfaitéor , lâcm maître , ou voir ton ftof oooierx— 

Crains ià fureur. crai»« •^^jlTTTT 
AMÉTIS* 

Afcîfa^pIW^oopaMi, 

Digitized by CjOOQ le 



Je le refpefie encore , au momeût qu'il m*accable. 
¥a, je *ratteadrirai , fembraflc cetefpoir; 
liais > duflë-je périr , je rentre en fon pouvoir. 
M E N Z I K O FF. 

Ciel! ^ 

AMÉTIS. 
Ne fuis point mes pas. 

MB N ZI KO FF. 

Je pourrois ! -— 
AMÉTIS. 

Je Tordonnfi 
M E N Z I K O FF. 
Ta veux donc i -— ^ 

AMÉTIS. 
Çéifi aux lois que mon amour te donue» 
|e cemrs fléchir mf>a P^* -^^ <^el ! donne è nies pl^Hcs^ 
Ce cbariae iinpérieax gpi dé%oie k« caurs ! 

M fi N Z i KO FF , lafuwant juf^u'aa foni de la Scènes 
Amétis I 



SCENE F. 

fIOLSTEIN,MENZIKOFF. 
H O L S T E I N, reunant Meniikoff. 

V lens , écoute ! -- On dit que Ton confpire | 

§a*avant la £n du jour, notre Empereur expire» 
out le peuple 9 en tumulte , adopte ces rumeurs. 
M E N Z I K O FF. 
De tous ces mouvemens nomme-t-on les auteurs 1 

H O L S T E I N. 
On nomme les Strélits, & j'ai pu les défendre! 
Quel que foit le complot » au Czar il £»at rapprendre; 
Ses jours font en danger. 

M £ N Z I K O FF. 

Us font en sâreté. 
n a commis fâ garde i ta fidélité; 
Il faut la redoubler. Que ton zèle inflexible» 
A fes meilleurs fujets le rendre ioacceflible : 
Veille dans le palais, tandis que mes efforts » 
Secondés par les tiens i vont mcittre ordre an*deIiortj 

iHolJhinfon.l 
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SCENE FI. 

ME N Zl KOFF,/<îttZ. 

VJ lel ! témo(in de mes vœox, de ma douleur fiacere»* 
Prête i mon zèle ardent uoe maio tutélaire. 
Le plus coupable » faéhs ! quand tu viens Téclairer , 
Du fein du repentir» peut encor t'implorer. 

Fiî^ du troifièmc A3e. 




ACTE IV. 



a 



SCENE PRE M I ERE. 

AMIL K A, A Z O FF, 

AMILRA. 

v/JL EN^moFF en ces lieux m*a promis de fe rendre; 

A Z O FF. 
Aux portes du palais ! 

A M I L K A. 
Oui ; l'oferai rattendre. 
Tu connois mes motifs : ailleurs, avec raifon, 
Nos entretiens pourroient caufer quelque foiipçon i 
Et , fans armes , ici j'affefte de paroître. 
De ma fille pourtant je me fuis rendu maître. 
De ma fœur féparée « elle eft dans mon palais , 
Et fon amant a dû lui taire nos projets. 
Mais, pour que la pitié ne vint pas me furprendre; 
Atoff , je n'ai voulu ni la voir ni l'entendre. 
Je te i'avois bien dit » qu'un amant irrité 
Tonuberoit dans le piège entre nous concerté. 
Il eft de ces penchans, dont le pouvoir fuprême 
Fait taire le devoir, corrompt la vertu tnêmoi 



£t 
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Et c^eft au fond des cœurs aux pafEoos livrés i 
Qu*Qn vrai confpirateur choifit fes conjures. 
Mais , comme il faut , Azoffi fe défier fans ctflè ; 
Et toujours des mortels redouter la foibleflè | 
Comme fouveot le cœur , après de vains tranfports i ^ 
Se trouble & s'intimide à la voix des remords; 
Ménageons nos appuis » & foyons-nous fidelles. 
Menzikoâf vient : va | cours difpofer les rebelles. 

SCENE IL 

MBNZIKOFF.AMILKA. 
A M I L K A , de Vair le fïus tinihreuKi 



A 



S-tu choifi le lieu , déterminé rinflant» 

On veux-tu différer le bonheur qui t'attend t 
Les autels font parés^: ton amante t'adore , 
Ton triomphe s apprête ; & le Czar vit encore I 
Tu détournes les yeux, tes pas font incer^ins I 
Je ne vois point le fer qui dut armer tes mains. 
M E N 2 I K O FF, après un filenct. 
Si je pouvois fufpendre ou vaincre cette haine » 
Qui tous deux aux forfaits aujourd'hui nous entraine j 
AvoueZ'le , Seigneur , je vous fervirois mieux » 
Qu'en ofanr ma^acrer un grand homme à vos yeux. 

A M I L K A. 
Ainli donc i — — 

M E N Z I K O FF. 
Je le fais, jofai promettre un crime? 
Mais je m'arrête encor pour pleurer la viâime. 
Quoi ! ne craignez-vous pas , que , tout prêt de frapper 9 
A mes tremblantes mains » le fer n'aille échapper l 
Soutiendrai'je ce froat que la gloire environne « 
Oii l'augode infortune ennoblit la couronne ! 
Ce ftont où je verrai , d'un œil mal aflfermi, 
La maieAé d'un maître , & l'ame d'un ami ! 
Jettes un feul moment les yeux fur cet Empires 
Par-tout, de l'Empereur la grande ame y refpirt. 
Dans ces fuperbes lieux , incultes autrefois, 
Voyez fleurir les mœurs , les vertus ôc les loix. 
Ne penfant que par lui, c'efl par lui que nousfbmmes: 
De mondres indomptés, le Czar a fait des hommes 1 
Sa voix a ranimé le Rufle anéanti. 
Des fanges xl'uo marais Fétersbourg iR forti. 

E 
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De ces fommers glacés qui bornent notre vue» 
L'abondance tardive eft vers nous defcendue. 
Un feul mortel , un feul produit ces changemens i 
Il parle , & fur fes pas nailTent les nsonumens ! 
Occupé de fon peuple, & s'oublient lui-même. 
Sans celTe il fe dévoue à des fu jets qu'il aime ; 
Et deux mortels ingrats , altérés de fon fang , 
S'arment de fes bienfaits1)our lui percer le âanc ! 

A M I L K A. 
Et je puis t'écouter ! O Ciel ! ta hardieflTe 
Oie me retracer un tableau qui me bleflfe ! 
Ces travaux fi vantés $ ces monuinens pompeux, 
Bien loin de les ciiaimer, ont ofiTenfé mes yeux. 
Je détefle le Czar, & ton adreflTe eft vaine. 
Sa gloire eft dans mon ccrur, l'aliment de ma haine : 
Son crime*, elt , à mes yeux, d'avoir changé TÉtat. 
MENZIKOFF, avec la plus grande vivaciti» 
Seprends-y ta faveur & ton premier éclat; 
Tout fera réparé : d'une longue difgrace , 
Le Czar, par fes bontés, peut effacer la trace. 
Ta naiflànce , ton rang, tes exploits font connus.- 
Je fais trop quels honneurs & quels prix leur font dus ! 
Mais, toi-hiême, réponds; dis, que t'a-t-on vu \faire 
Pour fléchir ton monarque & calmer fa colère ? 
Eft-ce à lui de céder ? Peut-être, dans fon cœur, 
te Prince infortuné gémit de fa rigueur; 
Peut-être , fuccombant à tous les foins du trône , 
Il regrette un fujet utile à fa courronne. 
Quel triomphe pour moi, fi je puis défarmer 
Deux princes généreux , qui font faits pour s'aimer ! 

A M I L K A. 
Pour s'aimer ! tout ici tomba fous fa furie ; 
Et tu veux .' -^ 

M E N Z K O FF , V interrompant. 
Te fléchir, &^te fauver la vie. 
Le Czar mort, crois- tu donc difpofer d'un État,* 
D'un trône encor fouillé par un affaiCnat? 
Chef des féidtieux, c'eft à toi d'en tout craindre : 
Ceux qui .le haifToient, finiront par le plaindre* 
La mort fiK fes vertus portera le flambeau , 
Et tu les verras tous honorer fon tombeau. 
Leurs hiaios déchireront un fanglant diadème; 
Le fer dont tu m'armois: , te percera toi même* 
Arrête ! — ouvre les yeux ; vois le fceptre brifé , ^ 
Tous les droits confondus, tout le Nord embraie» 
/Cet empire détruit l ■ i ■ 
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A M IL K A. 
Va, chérij rimpoflurci 
Prononce ^es ferrhens^, que ta foiblefle aHùre/ 
Flatte roppreflioD , & rampe fur Tes pas : 
Pour abattre un tyran , il fuffit de n)oa bras» .. . 
{il veut fi retirer,) 
M E N Z I K O FK, Varritant. ^ 
Eh bien ! puifqu'il le faut, putfque ma deflinée» 
A ton ambition par toi fut enchaînée ; 
Le teipps prefle , cruel ; parle \ il faut m'éclaircir. 
A foulever ce peuple a-t-on fu réuflir î 
Quels fecours aurons-nous f quels amis , par lei^r sèle 
Secondent aujourd'hui cette main criaiiaclle l 
Les Bayards , les Strélits ' ■ 

.- ' A M I L K A. 

J'ai fu te pénétrer. 
Par ce retour trompeur croypistu m'attir^r ! 
Ton artifice eft vain ; il te fera funeHe , ^ 

Lâche ! — — Tu me trahis , mais Aroétis me refte. 
Sans doute ejle fait tout; je t'en garde le prix. 
Tu m'entends^, je tiendrai tout ce que j*ai promis. 

(// pûL pour foTtir. Amétis entre &* r Arrête.}. ,. . 



SCENE 111. 

A M ÉTIS,LES MEM ES. 
AMI L.K A. 

f^ Ue vois-je ? cîel ! ma fille ! 

_ M E N .Z î K O FF , trunrporti de joie. 

Ah ! mon ame éperdue -^ 
AMI L K A. 
Perfide » en ce moment , qui t'^amene i ma vue.?. 

: A M É T I.S. 
Uborreuride VOS projets» mes craintes, mes tourmens» 
Tous les devoirs faciès & toU^ les fèntimetis. 
Ah ! vouspenfîe.z en vain éviter tna préfence. 
J'ai de mes furveillans trompé la vigilance^ , 
J(e l'ai dû't je. vous feri, je m'atta£he à vos pas. 
Votre courroux , Seigneur , ines périls, mon trépas» 
Je brave tout, oui tout, &, dans m6n trouble extrên 
Puide^je , en expirant , vous fauver de vous-même. 

AMI L KA. 
Ofc-tuf — 



Eij 
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a/ PIERRE LE GRAND; 

A M É T I S. 
Nal motif ne peut me retenir : 
.Vos complots (bot affreux ; îe viens les prévenir.' 

(Montrant Meniikoff} 

Bu'ofiez vous en attendre I Offrir à fon amante { 
u fang de l'Empereur fa main encor fumante ; 
Et» d'un iinifire hymen allumant le flambeau , 
Par cette pompe horrible outrager fon tombeau! 
Penfiez-vous qu*Âmétis » aux forfaits enhardie ! 
Pût applaudir au meurtre > armer la perfidie 1 
Vous , mon père > un héros (ameuz dans les combats % 
Croire vous illuftrer par des aOaffinats ! 
Vous placer dans le rang de ces fameux coupables i 
D'une fureur impie exemples effroyables , 
Bout le bras égaré , bravant toutes les loix , 
Brifant tous lieps, renverfant tous les droits» 
A levé» fans frémir» le glaive parricide 
Sur le trône, où des Dieux la Majefté réfide ! — 
Monftres » que la vengeance a vomis des enfers » 
Pour immoler les Rois , & punir l'Univers ! 

A M I L K A. 
O rage ! ô trahifon ! — jledoute nb colire ; 
Crains les emportemens & le pouvoir d'un père : 
Quitte ces lieux» fuis-moû 
M Ë N Z I K O FF » s'ilançaat entre Amitïs & fon pini 

N'avance pas»^ croeL 
Ou je la défendrai d'un père criminel. 
Avant de m'arracher le feul objet que j'aime , 
Ta me verras périr , ou t'immoler toi-même. 
A M É T I S » retenant Meniikoff. 
Que plutôt tout mon fang ! ' « 
A M I L K A. 

Ah ! c'eft trop m*outrager : 
?e vois mes ennemis » & ne puis me venger ! 

M E N Z I K O FF. 
Tremble ! 

A M I L K A , au comble de la rage* 
Ce lieu te fert. 

A M É T I S. 

Je me meurs. 
A M I L K A. 

Ah ! parjure V 
C'cft toi qui mets ici le comble à mon injure ! 

( Voulant Vatracher des hras de Meaiikoff) 
VUiit obéis enfin. 

ME N-Z I K OFF, 
HoUi Cardes t i moi. 
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TRAGEDIE. 3t 

XDes gardes paroijfoient.) 
Totè VOUS commander , au nom de votre Roi , 

(Amilka^ en baijfant la voîx.} 
Veillez fur Amétis. Fuis , malheux ; too maître 
Peut ici te furpreadre; il vient , il va paroicre. 
Fuis , dis- je , ou dans ces lieux on va te retenir. 
Je détefte ton crime » & devrois te punir ; 

(A un mouvement à^AmétU. ) 
3e devrois à Tindant : non — calmez vos alarmes. 
Barbare , vois fon trouble » & rends grâce à ks larmes* 

A M I L Ç A. ' 
Tu triomphes en vain : trompé dans tous mes vœus, 
Pour n'y point échouer , j*ab^ndonne ces lieux ; 
Mais i'y reviens bientôt , armé par la vengeance. 
Recouvrer tous mes droits » punir votre iofolence , 
Frapper la tyrannie , & » confondant mes coups » 
Me frayer > en vainqueur > un chemin jufqu^à vous* 



p 



S C E N E I F. 

LE CZAR, AMÉTIS , MENZIKOFF , AMILK|. 
LE C Z AR I retenant Amiïkafur le point ie quitter la Scène. 

( A Meniikûf & à Amétis. ) 

xJ Emeure ! Vous , fortez ! -« 

M E N Z I K O FF,frotfiK. 

Souffrez que ma préiêoce-^ 
LE C Z A R , à*un ton abfolu. 

Sors > te dis-je i obéis. Ta crainte effune offenfe« 

(Meniikoff (r Amitis fortent enfembli^ 0» fe regardent aPee 
inquiétude. ) 



T. 



SCENE V, 

LE CZAR»AMILKA. 
LE C Z A R. 



On elprit inquiet a reveillé , dit-ooi 
Le; germes a0bopis de la rébellion* 



Digitized by VjOOÇlC 



\ 



3» PIERRE LE GRi^WD, 

Yai fbuCert trop loog-temps ta farouche imprad^ncei 
Et ta conduite eofio a lalTé ma clémeoce » 
C'en eft fait : cependant , avant de te punir » 
r Je daigne encor ici te voir, t'entretcnîr. 
Oui , traître , je pourrois , déployant ma judice, 
Pour unique entretien , ordonner ton fupplicc : 
Mais l'Empereur veut bien ne fe pas coofulter; 
Ceft l'homme feul qui refte , & qui va t'écouter. 
J^ai preiTenci les vœux qu'a formés ton audace ; - ' 
Dans le fond de ton cœur » je fais ce gui iè pade » 
Et le mien , t'obfervant avec fécurîté , 
Parmi mes ennemis ne t'a pas moins compté. 
Je fais que tu me hais , que tu hais ma puiffancc t ; 

Mais, dis, qui t'infpira cette ardeur de vengeance , 
Ces éternels complots , cette foîf de mon faag ? 

A M I L K A. 
Le malheur de l'Etat, non l'amour de ton ranç. 
Quanà , le glaive à la main , tu prétends nous mftruire , 
Quand , ia fein des débris , s'élève ton Empire, i 

La Nation encor furvit à tes fureurs , 
Et la haine, ea filence . a vieilli dans les cœurs. 

LE C Z A S. 
Je m'y fuis attendu; j'ai prévu ces orages. ^ ,, ^ 
Je connois les humains 5 jaloux de leurs ufages, 
Quelque prix qu'il en coûte . ils en vengent l oubli. 
La Coutume à fon char traîne un peuple àVîli. 
Il pe pardonne point , en fa rage indocile. 
Au mortel généreux qui lui veut être utile. ,' 

Le Ruffe a dû s'armer contre fon bienfaiteur : . j. 

Mais le préfent n'eft rien pour un Légittateur ; 
il ypit dans l'avenir , tribunal infaillible , 
Juge fans paflîon , & juge incorruptible.- 
C'eft 1^ que la vertu /effaifit fes honneurs , 
Trouve des partifans, des amis , des vengeur?; 
Li r tous les intérêts enfin fe réunK&bt , 
L'ingratitude meurt , & les haines finirent : 
D'un calme glorieux c'eft l'afyle immortel. ^ 
Le tombeau du gratjd, homme eft fon pre^iter aotel. 
Mon triomphe eft certain : je crois voir, d'âge en âge, 
Sous des Rois plus hecrreiï^, s'affermir mon ouvrage. 
Et l'arbre , jeune èncoV, que mes mains ont planté,^ 
Se couvrira de fruits pour ma poftértje. ; 

À M ï L K A. 
Va , ce rêve brillant , éet fefpoir magnifique, 
Perdu dans l'avenir, n'eft point d'un poluique. 
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TRAGEDIE. 3* 

Le RolTe eft né pour vaincre , & fait pour tout ofer ; 
Il falloit ragguçrrir , non le civilifer. 
De ce Ciel menaçant récernelle froidure 
Auroir dû t'indiquer le vœu de la Nature ; 
Elle fait aux climats mefurer Tes préfeds » 
Et voulut que le Nord formât des Cooquérans. 

L E C Z A R. 
Et mot, j*at voulu vaincre une fougue rebelle ^ 
Et le fauvage snAinâ de ce peuple infidelle. 
Il faut qu'il cède, & fente, échappé do cahos. 
Que cet Empire immenfe eft né de mes travaux* 
Le Don & le Volga, fous des voûtes profondes. 
Ont vu par un canal , fe rapprocher leurs ondes : 
Sur la Mer Noire ainfi m*entr'ouvrant un cfaemio« 
Je commande à fes flots applanis fous ma main. 
Sur la terre & les eaus, cbes ce peuple parjure « 
J'interroge , agrandis , & foumets la Nature : 
Tranformé , malgré lui , frappé d*tin jour nouveau , 
Il adopte mes arts, & marche à leur flambeau! — 
En parcourant de Tœil le globe que j'habite , 
De ma gloire par-tout J*y vois la trace écrite. 
Bientôt , grâce aux efforts que j'ofe médif er , 
11 n'y reftera plus que mon cceur à dompter. 
C'efl: mon dernier triomphe, & mon plus bel ouvrage! 
Plein de ces voeux hardis , crois-tu que mon courage 
Puifle encor s'occuper de ces viles clameurs, 
Que pouflènt , dans la nuit , d'obfcurs confpirateurs? 
Non ; je cours à mon but : de conquête en conquête , 
Je renveriè , en marchant , robflacle qui m'arrête , 
Et , fi mon afcendànt fuccombe aux attentats , 
L'immortalité s'ouvre , & m'arrache au trépas* 

A M I L K A. 
Vas, le tien n'eft pas loin , le péril t'environne, ^ , 
L*abtme eft fous tes pas. 

LE C Z A R. 

Il n'a rien qui m'étonne. 
J'ai prévu le danger qu'annonce ta fureur, 
Sans que le trouble ait même approché de mon cceur ^ 
Il efl trop au-deflfus de ces terreurs frivoles. 
Eft-ce toi qu'il faut craindre i ed-ce toi qui m'immoles I 

A M I L K A. 
C'eft moi , qui veux du joug affranchir mon pays. 
Frappe , tranche mes jours ; tremble , tant que je vis. 

LE C Z A R. 
Tu vivras— & mon cceur n'en eft pas moins tranquille: 
En butte à mille traits , il eft mon feûl azile. 
Tu vivras, pour rougir, pour tomber i mes pieds. 
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40 PIERRE LE GRANDi 

Honteux de tes complots , par.too Maître oubliés^ 

A M 1 L K A 
Moi roQgir ! moi ramper ! quaad un projet fublîmo 
M*éleve jurqu'à toi , me foutîcnt , & m'anime , 
Quand je venge le fang qui coula par tes mains ! 
Des héros tels que toi coûtent trop aux humains» 
Tu renvcrfas nos loix , je les attefte encore ; 
Guerrier ou ^citoyen , tout gémit & m'implore ; 
L'homme ruiUque même » en Tes champs déraftreuz , 
Dont il creufe à regret les filions malheureux , 
Heurtant mille olTemens , Tuccombe à fes alarmes » 
Et le foc immobile eft trempé de fes larmes. 
Je défends tout un peuple $ il périt fous tes coups.— -i- 
Oue l'Univers prononce , & foit juge entre nous. 
^ L E C Z A R- 

Eatrenous!— ^ ^ , ^ K A. 

Il foffit ; & tu vas me connoître. 

Tefpere qtfen ce Jour. ■— -■ ^ ,,. 

L E C Z A R Vinterrompant. 

Qu*ca ce moment peut-être» 
Tes fadieux font prêts à te prouver leur foif 
Je m'applaudis encor d'en être inftruit par toi. 
Eh bien ! complice ou chef, cours te mettre à leur tête 2 

( Se rapprochant de lui. ) 
Tenvifageant , perfide, au fort de la tempête , 
Dans la poudre , à mes yeux » je te fçrai rentrer ; 
J'abattrai ton orgueil, n'ayant pu l'éclairer. 
Je veux voir , une fois , en te laiiTant la vie , 
Oui de nous deux fut fait pour régir la Ruflie. 
^ AMILKA. 

Je ne veux que le nom de foo libérateur. 

L E C Z A R. 
Hé bien , j'ouvre un champ libre à cette noble ardeur* 
Dis à tes conjurés ce que tu viens d'entendre : 
Va les encourager ; moi , je vais les attendre. 

(i fa Garde.) 
Gardes , laiffez-lc fuir : quels que foicnt (es projets, 
Qu'il foit libre ; ouvrez-lui les portes du palais. 
( Amilka fort , d'un air menaçant, ) * 

« Aucun Lcôeur ne voudra croire que là Cabale la plus furieufè , mais 
oui iufaues-lài avoitété enchaînée par les applaudiflemens de toute la Salle > 
le foit à la première repréfentation , déclarée précilément à cette Scène , 
qui eft' fans contredit la meilleure de la Pièce ; aufli rien ne me tranqui- 
' life plus fur le mérite de cette produôion , que l'acharnement même 
«D'elle a éprouvé. Il m'aflure plus que jamais combien mes détraâeurs font 
pal-adroits > û à quel point tout fentiaient de juitice leur eft étranger. 

SCENE 
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TRAGEDlEi 4% 

' I TssssssssBsssBsammm 

S C E N B F L 

HOLSTËIN, LE CZAR^ une Garde fÊomhreufc^ 
H O L S T E I N» vopmt Ji retiret Amilha. 

^ Ue faites-voQs , Seigoear ? par des avis fidelles ; 
On Ta déclaré chef da parti des rebelles » 



Et vous le laiflès libre f loftruit à rou^ ofer » 
Fier d*oa pareil bienfait , il court eu abofer» 

S C E N E F 1 1. 

LBS MEMES, ttA Officier de la Garde^ 

L* O F F I C I E R au C^ar. ^ 

V Os iours font meuacés ; 00 trame votre perte. 
Craignant à Tinftant même une révolte ouverte » 
Parmi les flots bruyaos de ce peuple inhumain , 
Meozikoff a volé, les armes à la main. 
Contre les révoltés , Ton courage fidelle , 
Armé par le devoir, l'eft bien plus par le aèle. 
Le perfide Amilka. — — 

L S C Z A R , avec tranquillité. 
Que Ton garde Amétis , 
( Aux Soldau. ) 
Qa*on veille for ces. lieux. Ne craignez rien , amiS} 
A leurs regards confus je ne veux que paroitre. 

( A Holpin. ) 
Toit viens combattre & vaincre à côté de ton Maître* 

Fin du quatrième ASe^ 



^ 
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A C T E V. 



i««9 



N 



S C E N E P R E M l E R E. 

A M É T I s,, s O P H I E. 

A M É T I S , àans le plus grand troulle. 



E m^abaod'ontte pas , viens — dïos ce tour vengear , 
Chaque pas ^ chaque iuftant ajoute à mon malheur. 

• SOPHIE. 

Madame , fur vos fens fepreoez quelque, eippire. 

A M É T I s: 
Sophie , eu ce moment on combat » on ;espire ! ' 
Ainfi \ei nonis d'Amant^, .& de Père, '& de Roi , 
Ces noms chers & facrés» font douloureux pour moi J 
Amilka ! — Menzikoff! — dans cette haine. <^u.verte » 
Je crains également leur viâoire ou leqr perte. 
D'une innocente ardeur o trop coupable effet ! •: 
J'étois & rînftrument & le prix d^un forfait. , L 

. Mon inflexible Père eft l'art ifan du crime». ... 
Mon Amant le complice , & mon Roi la viâime ! 
Blâme encor cet efifroi que tu voulois bannir» 
Cesavis qui m*ouvroient un l]oi(tre:ayeiiii|<'( 
Vas, IbrTque de la peine on connoît Thabitude f .^i . 
Le cœur e(l averti par fon inquiétude. 

_ S Q,P H I E. /. .. . , T 

Des efforts de l'amour pourquoi défcfpérer'? 
Menzikoff vous adore , il peut tout réparer. 

A M É T 1 S yi précipitant àans les Iras de Sophie» 
Sophie! — il m'a perdue; il a bravé mon père ; 
Il élevé entre nous cette affreufe barrière ! — — 
Barbares, arrêtez ! — épargnez ma douleur ; 
Arrêtez — tous vos coups vont tomber fur mon cœur ! 
Malheureufi; ! mais quoi !quel bruit fe fait entendre ? 
Il redouble— - on approche — ^ciel ! que vais-je apprendre! 
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(TRAGEDIE. 4^ 

■y ' 1 gggsgggggnaai 

se E N E II. 

H O L s T E I N , fuiifi de beaucoup de Soldats. 
A M ET I S,. S O P^H I E. 

H O L S T E I N au« Soldats. 



I Nvoyés par le Czar pour défendre ces lieus 9 
Dans leur augufte eoceinte ayez par tout les yeux* 
A M É T ^ S courant vers Holfiein. , 
Ah ! parlez— diflipez ou comblez mes alarmes. 
A quel mortel chéri dois- je donner des larmes! 

H O L S T E I N. ' 
Ce jour , de cet Etat peut changer le deflin » 
Et le fort qui Tattend efl encore incertain. 
Secouant Tes flambleauz , la difcorde civile 
Embrafe de Tes feux cette fuperbe ville;» 
Et la trifle Nœva qui furmonte fes bords , 
Roule des flots de fang, des débris & des morts.. 
A peine le fignal retentit dans la nue;, 
Par-tout des faâieux la foule eft répandue. 
Le perfide Amilka , fuivi parles Boïards , 
Vient combattre d'abord au pied de nos remparts : 
Trois fois fur l'Empereur queXon courage entraîne > ^ 
Son bras levé U fer aîguifë par la haine; 
Et trois fois, au héros qu*il couvroit tout entier» . 
Meozîkoff, de fon corps a fait yn bouclier. 
Les mutins repouâTés allolent prendr.e la fuite » 
Lorfqu'avec les Strélits Azoff fe précipite : 
Le meurtre alors^ redouble , ainfi que la fureur; \ 
Tous les coups réunis menacent TEmpereur , 
Et fous chacun des liens il immole un rebelle. 
La rage d'Amilka toujours fe rennuvelle; 
Mais , voyant que du Czar le calme & la grandeur 
Aux plus fédkieux imprimoient la terreur > 
A travers la mêlée , au milieu du carnage , 
L'œil ardent & farouche « il fe fait un paflfàge* , , 
Ivre , couvert de fang • & le glaive à la main » 
Vers ces murs menacée ils'eft porté foudaio. 
D Suis fes pas , dit le Czar , je réclame ton zélé, -«— t- 
» Cours, & fauve Amétis , tu me répondras délie , 
i> Ajoute Menzikofif, elle efl dans le palais ; 
» Il fatft fur-tout , il faut en défendre Tactès. wv^-r- 
J'y vole» ôccherchç eo vain votre coupable père. 

Fi] 
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'44 PIERRE LE èRAND; 

Ah ! peat-être au combat il feintée fe fouftraîrc î ^ 
FoarreycoîrWeneôt , par de nouveaux fecours, 
Kalhcr les vaincus, & vendre cher fes jours. 
m "îî ?^^ ^'*' triomphe , ou s'il combat encore 
le Maître qu'il détefte , & que mon cœur adore. 
Mais, dans ces mêmes lieux où j'apporte l'effroi , 
Je jure de mourir ,»ou de venger mon Roi, 
A M Ê T I S. 

le venger ! & fur qui? Frémiffante, égarée, 

Vc tendrefle & d'eff'roi mon ame eft pénétrée. 
Amilka ! ~ Ciel ! avant qu*il fuccombe aujourd'hui, 
ruiffé-je me jetter entre le C?ar & lui ! 
Oui , tournant contre moi les traits de fa colère » 
Dans mes bras défaillans je retiendrois mon père , 
Et , malgré les tranfports de fon cœur inhumain » ^ 
Je faurois ou le vaincre , ou périr de fa œain« -*— ^ 

( Ne fe pêffeiant plus. ) 
Laiflez-moi libre, il fîiut.-- ~ 

H O L S T E I N. 
j. , ,, , Que faites-vous» Madame I 

A quel trouble , â quels vœux s'abandonne votre ame / 
On vient. Dieu ! — je refpire / ô comble du bonheur ! 
Oui , c'cft lui , ç'eft le Caar -^ le Ciel le rend vainqueur. 



SCENE 111. 

t E C Z A R, L E s M E M E s , So/tox. 
L E C Z A R. 

Jl\ Infi donc Amilka , prêt à trancher ù vîe , 
Voit , non loin de ces murs, enchaîner fk furie* 
De cri^ viftorieux rempliffez ce féjour. 
Je dois â MezikoflP & le trône fie le jour. 
Plus d^amitié jamais , jointe à plus de courage , 
N'a, d'une telle ardeur, défendu ce rivage, 
iieureuxle Souverain qui , dans tous fes projets t 
Peut être fécondé par de pareils fuiets ! 

( A Holjleîn. ) 
Qu'on vole fur fes pas ! Emporté par fon zélé , 
Il difperfe les flots de ce peuple iofidelle : 
Vas, &que par moi-même attendu dans ces lieux « 
Il y revienne enfin triompher à mes yeux ! 
Qu'on m'amène Amilka. 
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TRAGEDIE. 4» 

A M Ê T I S , a part. ( Au C^ar.} 
Dieu! — Soaflrez ma préfeDce; 
Tant de gloire » Seigneur , invite à la clémeuce. 
Mon père eft tout pour moi* Si vous le condamnez, 
Que par le même coup mes jours fuient terminés ! 
Je ne le juge point ; je le plains , je 4e pleure : 
Sous mesveuz , dans vos bras , fouffrirez-vous qu'il meure!<^ 
J'embrade vos genoux ; faites grâce à mes maux ; 
L'Empereur eft vengé , i implore le héros. 
Ah ! dans une viâoire & fi pleine , & û pure^ 
Faites encor, par moi, triompher la nature. 

( Appercevant fon père qu'amènent, des Gardes. ) 
Mon père ! — ^ 



SCENE IF. 

AMI L K A, L B S MEMES. 
A M I L K A , la repoujknt. 



E, 



iLoigne- toi— Dans ce jour de terreur , 
Tout , iufqu'à ton afpeâ , ajoute à ma fureur* 
De ta pitié honteofe épargne-moi l'image ; 
Il ne faut que la mort » à qui hait Tefclavage* 

LE C 2 A R f avec calme. 
Indomptable fujet, qui cratgoois d'obéir. 
Sous ton propre malheur , apprens donc à fléchir! 

A M I L K A. 
Jouis de ton triomphe. Il fera court. FriflTonne: ^ 
Le piège eocor t'attend. Cherche » accufe & foupçonae.«-> 

A M é T I S. 
Non , ne le croyez pas » Seigneur , tout eft calmé* 
La viôoire eft pour vous, elle a tout réprimé; 
Le Rufle , avec effroi , s'abatfle & s'humilie 
Soys les regards du Dieu qui lui donna la vie; 
Et, quand mille lauriers fembleot vous couronner 9 
Il ne vous refte plus qu'à favoir pardonner. 

A M I L K A. 
Qui f moi ! moi , d'un pardon fouffrîr l'ignominie i 
Au pied du Defpotifme enchaîner mon génie , 
Et, flétrilTant Técl^t d*un revers glorieux, 
Abfoudre, en refpiraot, l'injuftice desCieox! * 
Dans l'indignation d'un courage inutile , 
Moi , devant on vainqueur baiflèr un front fèrvile ! *— <9 
Non. Brifant par leurs maios des fers deshoooransi 
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^5 PIERRE tE GRAND, 

Je* rends grâce aax bourreaux , fi )*échappe zut tyrans; 

AMÉTIS,iua mouvement du C;ar. 
Seigneur ! — Ciel ! Menzikoff! 



S C E N E F. 

MENZIKOFF entouré de Soldats, HOLSTEÎN^ 
L £ S M E M E S. 

LE C Z A R, aUantàlui. 

V lens Tooir de ta gloirr^ « 
Et reçois dans mes bras le prix de ta viâoire. 
Je dois tout à tes foins , tout i^too amitié ,^ 
Et je ne les veux point reconnoitre à moitié , 
Mes bontés» en ce jour, égaleront, peut-être, 
Tout ce que ta valeur vient d'ofef poùt ton Maitte» 
Je dois récompenfer comme i*ai dû punir. - 
Parle , choifis » demande , & fois sûr d'obtenir. 

MENZIKOFF. 
Eh bien! Seigneur, (duffé jfc expier mon audace, > 
J'ofe de ce cruel vous demander la grâce. 

L E C Z A R. , 

Que me dis-tu l fa grâce ! 

AMILKA. . 

Et c'eft toi qui la veux! 
Je conçois tes motifs , & rejette tes vœux. 
Ne crois pas cependant que jamais je trahiflfe.-r-T* 

M E N Z I K P FF. 
Non. Tral^îs , tu le peux , & nortiroc ton complice* 

LE C Z A R à Meniikoff. 
daél eft ce meurtrier , ou ce complice ? 
M E N Z I K O FF. 

Moî* 
LE C Z A R. 



Toi? 
Ciel! 



A M Ê T I S. 



M E N Z 1 K O FF. 

Je me punis — j*ofe éclairer mon Roi. 
Dut, quel que foit fon fort, il faut que je le fuive» 
Brûlant pour Amétis , de Tardeur la plus yive$ 
Tremblant , croyant le voir , au gré de fa fureur,, 
S'armer contre la fiUei & lui percer le coeur» 
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^ .^TRAGEDIE. 4> 

Privé de fentimeat, faos freia, fans efpérance, 
Enlevé par Tamour à la reconnoilTaace , 
FrémilTaot & pleurant , à ce Prince inhumain i 
Pour vous aflfaifiner , j'avois promis ma main ! 

LE C 'Z A R , apee un cri de iouleur. 
Dieu! ^ 

;.,. - :../. \ M E N Z I K O FF. 

Par Ton célme même irritant ma tendrefle , 
II furprit dans mon cœur un inAant de foibleâfe. 
Je n'ai pu l'accufen & )^ dois aujourd'hui, 
Si par votre ordre il meurt, expirer avec lui. 
^ 1- E e Z A R » fortant d'un accablement profonde 
Eh quoi! par mes rigueurs, plus Mufles que cruelles» 
Quand je crois épuife tout le faog des rebelles , 
Ren0uvelléiâ«is c'etTe, il me pourfuit toujours! 
Tout 9 jurqtt^À TanniTié ,^ s*arme Contre mes jours I 

{ Avec uH mouvement de fureur, ) 
C'cft trop. — La^ ai punir, de régner & de vivre, 
Il faut de tant d^hoffeurs que ce jour ine délivre ; 
De pîéges, de complots, de crimes entouré, 
Il faut rendra au néant ce que j'en ai tiré.— — « 
Hé bien! peuple dMngrats, cruel ami que j*aimei. ' 
Arraches de mo^ front ce pefant diadème; 
Puiffé je fuir ces bords & ccCiel qaé je haisi— — « : 
De lâches affaffins ne'fonr plui^mesîuicti* 
iw ' V -MEN Z I K O FF. 
Puniflez-rooi , frappels l j 

LE C Z A R a Menykoff^ en montrant Amilha, 
Quoi 1 (a farouche audace«-^— 
M E N Z I K O FF. 
Mon crime efl plus affreux ; rien pour moi ne refface/ 
Rien ne Ta réparé. — Prenez > prenez hélas ! 
Ce fer— ce même fer dont il arma mon bras.— • 
^ A M LXi K A.x'é/a/2fa/u., G* arrachant le poignard • 

- des mains de Men^ikoff. 
Qu'il artpe doaç.le mien. 

' \ M E N Z î K O.F^. 

* O comble de la rn^e ! 
LE C Z A R à fes Gardes , qui font^n mouvement 
pour fondre fur Amilka. 
(à Amilka, ) 
Arrêtez ! — Viens , approche, exerce ton courage, 
Et du trône & do lottr enfin délivr^^-moi; 

( Ecartant auec violence Ho^Jtein G* Men^ikoff.) 
Or« te fa'isfnife » Ôi malfacrer tc^ Roi! 

• A la reprëfentation , ^'étoit le Cra'- qui prehoit le poignard des 
mams de Menzikoff , & qui le remettoit à Amilka } je crois que ce chan- 
fiement répond à toutes les critiques. 
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^ PIERRE LB GRANIt , 

A MI L RA. 
(fe frappant. ) ÇAu Ciar. ) 

Tu diAes nion arrêt. Quand tu m'offres ta vie; 
J'aurois trop à rougir de te l'avoir ravie. 
MENZIKOFR 

Amétis! . 

A M É T I S Soutenant fin pèn qui fi ffofae yfr/ 
la couliffim 
Laiflè-moili— ^ 

( Embrajfant fin père. ) 
Que votre fiUe, hélas ! 
N^ayant pu vous fauver , meure au moios dans vos bras! 
LE C Z A R , e/i regardant Meniikoff ahfirhé dans 
fi douleur» 
Seul , en proie aux chagrins qui m'accablent fans ceflè i 
Malheureux ! où trouver un ami fans foibleflè i 

( Après un longJUence» ) 
'Ah ! levé enfin vers moi ce regard abattu ; 
Ton héroïque aveu te r^nd à ta vertu. 

( Montrant Amitis. ) 
Appaife les regrets où fo» cœur s'abandonne 9 
Et ne vois plus en moi que l'ami qui pardonne. 

M E N Z I K O FF « /e précipitant à fis pieds. 
Ah ! puifle tout mon faog ! — — 

LE C Z A R , /e relevant. 

Viens Je veux déformait 

Dompter ce peuple encore» à force de bienfaits. 

FIN. 



Permis d'imvrimer^ ce 19 Avril 1780. LARTIGUB , Juge- 
Mago t Jugt'Cotifervateur de Vlmprimeria & Ubroirie^ 



On trouve dans le mime Magafin un ajfortimeni 
délivres dam tous les genres. 



Digitized by CjOOQIC 



LA 

PIÉTÉ FILIALE, 

PETITE PIÈCE 

POUR 
LA CAMPAGNE» 

P A R M. Jf^ J.^'^ N G E L , 



,.- ^ 



TRADUITE PAR J. H. E< 



M. D C C. L X X X I. 

Avec approbatim, 
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PERSOXXAGES, 

RODE, vieux laboureur, 

RAGHEL, fa femme. 

GOTTON, fa fille. 

MICHEL , prétendu de Gotton. 

CATHERINE,mère de Michel. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

UN ENROLEUR. 

UN MESTRE DE CAMP de Cavalerie. 

Des Soldats. 

Des Payfans. 

La' f cène efl dans unt petite place garnie d arbres , 
devant la mai/on ruftique de Rode , Jur le derrière de 
laquelle s élève une petite colline. 
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L A 

PIÉTÉ FILIALE, 

PIÈCE 
EN UN ACTE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RODE [Jortant de la mai/on, m étendant les bras 
comme un homme qui fort de fon lit. ) 



Q. 



, u E je fuis bon ! Qu'eft-cc qui m'empêche de 
dormir plus long-temps ? Je fuis encore tout fatigué. 
— Mais quoi ,^ dormir ! Il m'eft impoflible de 
dormir par une fi belle matinée ; quand je n'ai pas 
vu le lever du foleil , je ne fuis pas à mon gife 
pendant toute la journée. — Comme il s'élève 
fuperbement là derrière , qu'il eft brillant , quels 
beaux nuages l'accompagnent ! Je l'ai déjà vu 
fc lever plus de mille fois , 8c il me femble tou- 
jours que c'eft la première. — Ah ! peut-être mon 
fils eft-il aufll déjà fur pied. — Dans les camps 
on ne dort pas long-temps. Peut-être eft-il , ainfi 
que moi , en extafe devant ce bel aftre , & fonge-t-il 

A 2 
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4 LAPIÊTÉ 

a fon père comme moi je fonge à mon fils. — Bon 
Sç brave garçon , qui m'auroit dit , lorfquc tu étois 
petit , que tu me cauferois tant de joie 8c me pro- 
curerois tant de confolation ? 

SCÈNE IL 
RODE,RACHEL. 

R A C H E L. 

V>iommcnt , déjà dehors , mon ami ? je ne favoîs 
ce que tu étois devenu. 

Rode. 
Je regarde lever le foleil. Il m'a fait pcnfer à 
notre cher Frédéric. — Que fait-il bien aâuel* 
lement? 

R A c H E L (affligée.) 
Hélas ! peut-être ne fait-il plus rien. 

R O O E. 

Toujours tes anciennes inquiétudes ? Croîs-moi , 
nous le reverrons » auffi vrai que je refpire ; ne 
prions-nous pas le ciel tous les jours pour cela ? 

R A c H E L. 
n >eft foldat , mon ami ; un foldat n'eft jamais 
€n fureté^ Combien d'angoiflès k de peines <ela 
ïkt me caufe-t-il pas ? Souvent , quand j'entends 
lire fes lettres , 8c lorfque vous croyez que je pleure 
de plaifir , c'eft la douleur 8c le chagrin qui me font 
fondre en larmes^ Je penie toujours que c*eft la 
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FILIALE. ^ 

dernière qu'on lira de lui» ; 8c cet argent qui 
accompagne chaque fois fes lettres , je ne faurois 
le regarder (^ns une peine mortelle : av^ec cet argent , 
dis-jc,, le roi lui paie fon fang ; — 8c nous., fes 
parens , nous le prenons pour vivre à notre aife. 

— Ah ! mon ami ! 

R o D E ( branlant la tête ) 
Le roi lui payer fon fang ! 

' R A c H E t. 
Eh î quoi donc ? Son fang 8c fa vic^ 

Rode. 
Non , ma bonne amie l à la bonne heure ^ s^ 
fervoit un prince étranger , alors tu aurois raifon ^ 
& je ne prendrois pas un IFard de fon argent» 

— Mais ne fert-il pas fon roi , notre bon roi ? 8c * 
ne lui doit-il pas fon fang 8c fa vie ? ne les doît-iL 
pas à h, patrie ^ 

R A G H £ L [Joupirant.) 
Ah ! fi nous avions feulement la paix. ! 

Rode. 
Le monde dit qu'elle eft faite. 

'R A c H E L. 
Eh , mon ami , que ne dit pas le monde ^ 

Rode. 

Mais fi déjà , par-ci , par-^à , quelques régîmexw 
rentroient en gamifon , que diroîs-tu t 

R A G H £ L. 

Ah 1 fi telle étoit la volonté du ciel ! 

A3 
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6 L A P I É T Ê 

Rode. 

Et cela cft pourtant vrai , tu peux y compter. 
^- Nous aurons la paix plutôt quc^nous ne le 
penfions 8c alors notre Frédéric viendra en gamifon 
pas bien loin d'ici. — Comme nous nous y traîne- 
rons toutes les femaines une fois ! 

R A c H £ L (contente.) 

Comment une fois ! deux fois , trois fois ! Une fois 
ne fuffiroit pas à mon cœur. — Mais que ferons- 
nous , que dirons-nous lorfque nous le reverrons ? 
le reconnoîtrons-nous bien encore ? 
Rode. 

Je reconnoîtrai , je penfe , mon fils î 

R A c H £ L. 

En habît d'officier , mon ami , — tout couvert 
d'or , un ruban au col , avec une étoile au bout. 

— Ne m'as- tu pas dit qu'il étoit décoré d'un 
ordre ? 

Rode. 
Oui , d'un ordre , 8c pour s'être bien comporté 
à la guerre. 

R A G H E L. 
Comme il aura bonne mine , mon ami ! 

Rode. 
Il aura , fans doutq , la mine d'un brave foldat. 

— A la vérité , ce n'eft ni l'habit , ni l'ordre qui 
lui donneront bon air , mais cette cicatrice qu'il a 
fur le front ; — c'eft-là , ma chère amie , la marque 
d'honneur d'un vrai foldat , c*eft elle qui indique 
que le cœur de notre Frédéric eft bien placé. 
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FILIALE. I 

S G É N E I I ï. 

Les précédens , LE MAITRE D'ÉGGLE: 
LE Maître d'école. 

x3on Jour , père Rode ; bon jour la mère. 
Rode. 
Bon jour , Monfieur le Magifter. { Ils Je donnent 
la main. ) 

LE Maître d'école. 
Rien de nouveau de votre fils ? le mois tîrc 
cependant vers fa, fin. 

Rode. 
Ah , ma chère , il me fait fouvenîr que je me 
couchai hier avant le retour de Gotton» A-t-cllc 
rapporté quelque chofe ? 

R A C H E L. 

Oh oui-dà ! 8c auffi une lettre ; maïs dtte dort 
encore fi bien. — Dois-je réveiller ? 

Rode.,, {EUtJort\ 

Dis-lui feulement que fon père la cherche»?. 

S C È N E I V. . 

RODE , LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Rode. 

»5avez-vous bîai , M. le magifter , que mon fils 
neft plus capitaine de cavalerie , qu'il cft mettre de 
camp , qu'il commimde un efcadron.. 
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^ L A P I É T É 

LE Maître d'école. 
Cela n eft pas poifible ! Son efcadron à lui en 
propre ? 

Rode. 

Rien n'eft cependant plus vrai. M. le curé Ta lu 
dans fa dernière lettre. Mon fils a toujours le bon- 
heur de faire fes belles aâibns en préfence du roi. 
— C'eft par ces heureux hafards qu'il a monté fi 
rapidement en grades , qu'il a obtenu lea marques 
d'ordre 8c fon efcadron. 

LE Maître d'école. 

Mais racontez-moi donc comment? 

Rode. 

Ecoutez feulement , monfieur le magifter écou- 
tez ; dans la dernière bataille, près de, de 

près , — morbleu , je ne puis jamais me rappeller 
les noms ! — c'eft-là que tout le régiment étpit 
déjà en déroute , la plupart des officiers ou morts 
ou blefles ; mon fils lui-même avoît été frappé 
d'une balle morte , mais cela ne l'empêche point ^ 
^ par prières ou par menaces , de raffembler trois 
cents maîtres , ( toujours s animant de plus en plus ) 
il lej mène vers l'ennemi , il /ond fur eux , fon 
cheval eft tué fous lui , il s'en fait donner un autre 
& il revient avec cinquante hommes. Le roi le 
voit — & fur l'heure , il lui donne l'efcadron , en 
lui promettant d'autres grâces. — Oui , oui , 
monfieur le magifter , ce que je vous dis , {Je 
frappant les cotés ) mon fils , oui mon fils , la 
exécuté. 



Digitized by CjOOQIC 



FILIAL E; 1^ 

LE MAÎTkE d'école. 

Oh ! il eft brave ; je Tavois remarqué dès 
récole, — Quand les écoliers joùoieht , c'étoit 
toujours Frédéric qui les commandoit , Se quand 
on en vehoit aux coups , les fiens étoieiit tou- 
jours les plus drus. — Il eft venu au monde aveic 
ce courage , & cela lui eft naturel. 

Rode ( riant. ) 
N eft-ce pas ? 

SCÈNE V. 
Us précédens, RACHEL , GOTTON. 

R A C H £ L. 



N. 



I E la gronde pas , elle étoit déjà levée quand 
je fuis entrée chez elle. 

G O T T O N. 

Tenez. — ( m baillant, ) Voici une lettre de 
Frédéric , — 8c votre penfion du mois. — Il y a 
huit écus. — - 

R A G H £ L. 

Tu veux dire fix. 

G o T T o N {encore baillant.) 
Le maître de pofte a dit huit. 

R A C H E L. 

Oh ! je devine pourquoi : je parie qu'il a encore 
augmenté la penfion , parce que fes revenus fe font 
accrus. Il fait au delà de fes facultés , ne le penfez- 
vous pas ? Aôuellement il a un état à fouteoir, 
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io L A P I É T É 

U faut qu'il repréfente , 8c il en coûte poar cela. 
Robe. 

Bon Frédéric ! les fix écus me fuffifoient» 

G O T T O N. 

Et le vîn , que mon frère vous a fait mettre à 
part chez cq gros marchand de vin , avec fa trogne 
rouge , il eft déjà dans votre chambre ; c'eft un 
grand , grand panier. 

LE Maître d'école. 

Comment tout un panier ! 
Rode. 

Il y en aura quelques bouteilles pour vous , M. le 
magifter, vous n'avez qu'à les faire prendre; {lema^ 
gijlcrfait la révérence ) mais il faut commencer par en 
boire une avec moi , pendant que vous lirez la lettre. 
Allons , ma femme , prends une bouteille , apporte 
trois verres , 8c quelque chofe pour déjeûner ; 8c toi , 
Gotton , dreffe la petite table %z donnes nous deux 
chaifes ; allons, alerte. {Ràchelù Gotton f orient.) 
R A G H E L [tenant la porte.) 

Mais ne commencez pas à lire avant que nous 
foyons revenues , je vous en prie. 

SCÈNE VI. 

RODE, LE MAITRE D'ECOLE, 
GOTTON. 

Rode. 

JLIécachetez toujours, M. le magifter; auffibîenne 
faut-il qu elle fâche que ce qu elle doit favoir, Jefuis 
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curieux de voir fi nous aurons bientôt la paix , s'il 
viendra bientôt lui-même. 

LE Maître d'école. 

N'eft-ce pas de la paix dont vous parlez? Ouï, 
il en eft queftion dans le mondé , maïs je ne m'y fie 
pas. Enrôleroit-on fi fort, fi nous avions la paix? 

Rode. 

Quoi! on enrôle toujours? 

LE Maître d'école. 
Gomment , vous ignorez donc qu'hier au foir 
encore , il eft arrivé un bas ofl&cier avec un piquet ? 

Rode. 

Pour faire des recrues ? Eft -il poffible? 

le Maître d'école. 

Oui vraiment , auffi tous nos jeunes gens en 
font-ils alarmés. 

Rode. 

Oh , les fous ! Pourquoi alarmés ? S'ils font bons 
pour le fervice , qu'ils y aillent , qu'ils fervent le 
roi. — Chaque homme a fon heure marquée, dit 
notre curé. — Que ce foit un boulet de canon qui 
la fafle fonner ou une fièvre maligne, n'eft-ce pas la 
même chofe ? Il faut une bonne fois partir , — fut-ce 
pour moi-même , telle eft ma profeffion de foi. 

le Maître d'école. 
Mais que feroit-cc, s'ils vous prenoient votre 
gendre futur , l'amoureux de votre fille? — Prenez 
garde . père Rode , prenez garde , c'cft un joli 
garçon , grand , fait au tour. 
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12 LAPIÉTÉ 

Rode. 
Celuî-là n'a rien à craindre , il a des proteâions» 

LE Maître d'école. 
Il faut efpérer. 

{LaJiUt qui a apporté la table ù Us chaijes , Jert 
U vin ù les verres. ) 

G o T T o N ( tirant fon pire par la manche. ) 
Mon père ! 

Rode.. 
Quoi? — Qi>eft-ce? 

G o T T o N. 

Je voudrois , mon père , vous prier de quelque 
chofe. 

« Rode. 

Voyons vite ce que c'eft. 

G o T T o N ^ 

Hier au foir , en revenant de la ville , MichelV 
mon prétendu, m'attendoit à Tcntrée du village. Il 
m'a grondé de l'avoir fait attendre toute la foirée , 
& d'avoir tant tardé* 

Rode. 

Je parie que tu veux aller déjeûner avec lui? 

G o T T o N [rougiffant.\ 
Oui , mon père. 

Rode. 
Comment , avant d'avoir appris àts nouvelles 

de ton frère? Ma fille , ma fille, tu 

fais que je t'aime bcautoup , car tu es le dernier 
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pQuffin de la couvée , & tu es venue au monde 
quand perfonne ne t'attendoit plus, [m la menaçant. ) 
Mais tiens , Gotton ma fille , fi tu n'aimes pas ton 
frère Frédéric. — Si tu ne Taimes pas autant que père 
& mère, autant que tout le monde, — tu — tu — 

LE Maître d'école. 

Excepté répoux qu'elle doit chérir plus que père 
&: mère. — Allez , allez , Gotton , courez vite. 

Rode. 

Et bien , puifque c'cft Tavis du magifter , à la 
bonne heure. 

Gotton. 

Je vous remercie , mon père ; je vais être dé 
retour plus vite qu'une hirondelle, {parlant bas au 
magijlcr m pajfant devant lui.) Grand merci , cher 
magifter , {elle le remercie agréablement de la tête. ) ^ 

SCÈNE VII. 

RODE, LE MAITRE D'ÉCOLE. 

LE Maître d^école {regardant la lettre.) 

S^uelle belle écriture ! Comme votre fils peint 
bien ! Cela eft fi net , fi lifible ! C'eft pourtant à 
moi qu'il en a l'obligation. ( Il touffe b cammenu) 
>> Mon cher père, 

Rode. 
Oh ! cher Frédéric de mon amc ! 
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14 L A P I É T É 

LE Maître d'e c o l e. 
>j AflucUement que la paix cft fignéc , voîcî la 
)> dernière lettre que vous recevrez du camp. 
Rode. 
Dieu foît loué , nous avons donc la paix ; comme 
ma femmç va être bien aîfe ? 

LE Maître d'é c o l e. 
î) vous y trouverez joint l'argent que vous avez la 
99 bonté d'accepter de moi. 

R o D E. 

Oui , avec plaiiir. 

LE Maître d'école. 
99 comme mes revenus font augmentés , per- 
îj mettez-moi d'y ajouter à l'avenir deux écus de 
99 plus. 

Rode. 
Non , mon fils, je ne veux pas cela , tout 
doit avoir fes bornes , même l'amitié 8c la ten- 
drcffeque tu as pour moi. — Pourfuivez, monfieur 
le magifter. 

LE Maître d'école 
99 II y a quelques jours que j'ai éprouvé le plus 
99 grand plaifir que j'aie fenti de ma vie , il faut 
99 que je vous l'explique. 

Rode [vivemmt affeSè.) 
Oui. — Quoi, quoi donc? 

LE Maître d'école. 
99 Le roî m'a fait la grâce de m'admettre à fa 
table. 
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R O Q E. 

A fa table! mon Frédéric à la table du roî ! — 
Million de mondes , ^ comme ils auront ouVert 
de grands yeux , ces Meffieurs de la nobleffe ! — 
Continuez, 

LE Maître d'école, 
99 II me parla beaucoup , & daigna me combler 
99 d'éloges fur mes aâions. 

Rode. 
Oh ! je ne me fens pas d'aife. 

LE MAÎTRE d'É C O L E. 

9^ à la fin il me demanda de quelle maifon j'étoîs, 
99 quel étoit le lieu de ma naiffance, quelle étoit 
99 mon père. 

Rode [riant en foi.) 
Le roî s'eft informé de moi? Le bon Prince! — 
Eh bien , que lui a-t-il répondu ? oh vite , monfieur 
le magifter. 

LE Maître d'é c o l e. 
99 Je lui nommai notre village & vous, mon père. 
99 Sire, cominuai-je, vosfujets font tous vos fuj^ts, 
99 mais fi le plus digne de l'être eft celui qui a le meil- 
99 leur cœur , celui qui poffède au degré le plus émî- 
9 9 nent l'amour Se la fidélité pour fon roi , j'ofe afîurer 
99 votre majefté , qu'un des plus eftimables eft 
u celui dont je tiens le jour. Je fuis fier de lui, & 
>î je m'en honore ; je ne le changerois pas pour tous 
59 les pères du monde , quelque pauvre qu'il foit. 

R o p E [levant Us mains au ciel.) 
Bon dieu ! c'eft comme fi je reptendpis parler» 
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t E Maître d'é c o l e. 
55 C'eft à lui que je fuis redevable des fentimens 
95 d'honneur qui m'animent , & de mon zèle pour 
55 votre fervîce: dès ma plus tendre jeuneffe, il m'a 
55 fait conftamment l'éloge de votre majcfté, de fes 
55 vertus , de fa bravoure, 

5 5 C'eft ainfi, mon père, que je parlai: & du 
55 plaifir de vous louer en préfencedu roi , mes yeux 
55 fe remplirent de larmes délicicufes. (Rode effuyt 
55 Usjimnes.) Le roi fut touché de ma piété filiale, 
55 il prit le verre qui fe trouva devant lui, 8c me 
55 porta votre fanté , haut, devant tous les con- 
55 vives ; il m'ordonna de vous le mander 8c de 
55 vous affurerde fes bonnes grâces. 

R o D /E (fautant de fa chaife. ) 

Oh ! cela eft-il pofllble , monfieur le magiller ? 
Le roi , le roi ! 

LE Maître d'é c o l e. 
Oui , comme vous venez de l'entendre, — il a 
bu a votre fanté. 

Rode (court tranfporté de joie vers la maifon 
ér appelle avec vivacité. ) 
Ma femme ! Ma femme ! Laiife tout , quitte 
tout , fors vite. 

R A c H £ L ( m dedans. ) 

Quoi donc , mon ami? 

Rode. 

Et fors donc , te dis-je, écoute^,, apprends,' 
viens , viens donc. 

SCÈNE 
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SCÈNE V I I I. 

c' Les précédcns > R A C H E L. 

R o D E (m rembraffant. ) 

J\h\ ma chère vieille amie ! Quel fils tu m'as 
iionné! ' 

R A c H E L {met le déjeuner fur la table , que le 
Maître cT école attaque aujfitot. ) 
Qu'eft-cç qu'il y a mes^enfails ? Je tremble de joie ! 
Avons-nous la paix ? 

Rode. 

Ouf, la paix! {avec feu) Se notre fils qui a dîné 
'avec le roi , & le roi qui lui a demandé des nouvelles 
denotr€ village, de nous , de moi. — Et mon fils 
qui lui a répondu que j'étois un fujet fidèle , & il 
lui a dit qu'il ne me troqueroit pas pour tous les pères 
-du monde. — Ah ! je pleure «de joie. — Et voilà le 
roiqui a bu à ma fanté 8c qui m'affure de fes grâces : 
{Racket fe bai les flancs à maintes reprifes.) Oui , ma 
chère femme, & maintenant ilfautànotre tour boire 
à la fanté du rpi. — Verfez , courage ! prends cela , 
ma femme ; 8c vous , M. le magifter , prenez ceci. 
Voilà pour moi. Allons , choquons , comme cela, ^ — 
k crions tous , ( // oie fou bonnet ù crie , ) yive le roi î 
^vive le roi! 

LE Maître d'école, 

Qu'il vive , auffi long-temps que notre églife ! , 

B 
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R A G H E L. 

Qu'ail vive , autant qu'il eft bon ! 

LE MAÎTRE d'' ÉCOLE ( s^ejfuymt la 

bouche b tendant le verre. ) 
Ma foi , cela vaut bien encore un coup. 

R O D £• 

Mais , écoutez , molifieur le magifter ; il faut 
anander à mon fils que nous avons fait raifon au roi , 
qu'il doit le remercier 8c l'affurer auflide monrefpeâ; 
ne l'oubliez pas. 

LE MAÎTRE d'Ê C O L E. 

' Comment , père Rodel cela ne convîendroît pas. 

Rode. 

Quoi? — Qu'en- ce qui ne convîendroît pas?— - 
Le roi eft un homme comme nous tous , Se je penfe 
qu'il doit être bien aife de fe voir aimé par des 
hommes. 

/ R A G H E L. 

Donc , mon ami , nous avons enfin la paix ? -*— 

Rode. . 

Oui vraiment, il Ta marqué lui-même. 

Rachel (en le regardant avec tendreffe ér 
lui mettant la main fur t épaule. ) 

Il nous reviendra donc bientôt ; il nous fera 
«né vifite ce bon Frédéric ; nous le reverrons enfin 
ce cher enfanc. 
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Rode. 

Patience , nous apprendrons tout cela. 

R A c H £ L. 

Ah ! s'il pou voit venîf avant la noce de Gotton« 
ce feroit une double fête. . 

Rode. 

Patience, patience, monfieur le magîfter va con- 
tinuer de lire , — mais avant il faut que je boive à 
la fapté de mon cher fils ; & cette fanté , la mère , 
je te la porte. Il fut toujours ton Benjamin : — - 
allons , qu'il vive! 

R A c H E L ( attendrie. ) 

Je te remercie , mon cher ami. 

LE Maître d'école. 

Qu'il fleurifle , qu'il reverdifle ! 

R A G H E L. 

Mille grâces , monfieur le magifter. 

Rode (pofant le verre.) 

Comme le cœur me bat chaque fois que je bois 
à la famé de mon fils ! Que la bénédiétion du ciel 
foit fur lui ! Il a donné un fi bon témoignage de 
moi au roi , — 8c moi , mon bon dieu ! ( le bonnet entre 
Jes mains h levant la face au ciel) devant toi , je donne 
le témoignage qu'il s'eft montra plein de gratitude 
pour moi , qu'il n'a pas rougi de ma pauvreté ; 
qu'il s'eft fait un plaifir d'honorer les cheveux gris 

B 2 
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de fon père; — je ne puis , — mais toi , grand dieu ! 
tu peux Ten r^compenfer. — 

R A C H E L. 

Oh! lifez encore, monfieur le magifter, peut- 
ctre — 

3L E M A î T R E d'é C o L E ' ( chcTche OU il Œ ejl rejlé. 
Rode 6- Rachel attentifs Je remettent à côté 
4e la table. ) 
n madmit à fa table. — Où en fuis-je refté? — 
j5 Votre fanté ; 8c m'ordonna. • — Ah m'y voilà. — il 
f • m'ordonna de vous affurer de fes bonnes grâces. Je 
5j n'y pouvois tenir plus long-temps ; mon ame 
-jî et oit dans la plus vive agitation , je me précipitai 
15 aux pieds du roi, & je lui dis: de toutes les 
15 grâces dont votre Majefté m'a comblé 

SCÈNE IX. 

Les précédens. G O T T O N. 

G o T T o N [Jujfoquée b éperdue.) 

/\u fecours , au fecours , mon père , les recru- 
teurs 1 

R o D E ^ ( épouvarUé. ) 
Comment ?.... Quoi?.... 

Rachel [avec angoijfe versGolton.) 
Ma fille , qu'.€ft;il arrivé ? 

G o T T o N. 

Les enrôleurs , mon père, les recru teurs..... . 
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LE. Maître d'éco^le. 
Ah , nous y voilà , je parie qu'ils tiennent Michel. 

R A c H E L^ 
Ciel ! quel malheur ! 

Rode. " 

Cominent f Par force , en pleine paix ? Cela* 
n'eft pas naturel. 

LE Maître d'école. 
Ouï , comme fi dans les états du roi on ne pou'* 
voitjouir d'un moment de paix ; comme fi, une fois 
dans la vie , nous ne pouvions pofféder en fureté nos 
enSanfi ; que Dieu nous fou en aide ,1 

Rode [choqué.) 
Taîfez-vous, monfieur le magifter , ne blâmez 
pas notre monarque , ceik me fait toujours de la 
peine ; il efl le père 8c te défenfeur de fes peu- 
ples , il faut bien que les bras de nos enfans Tai- 
dent ànous défendre ; que devicndroient nos terres » 
fi nous ne faifions porter le joug à nos bœufs ; & 
nos troupeaux , fans nos chiens vigoureux ? Tenez , 
monfieur le magifter , fi vous voulez que nous 
reftions amîs , ne tenez plus de pareils propos. 

G O T T O N. 

Mais , mon père , allez donc de grâce , tâchez de 
Iç dégager. ' — - Vous êtes fon père comme le mien , 
& ce vilain enrôleur vous refpeftera , j'en fuis 
fûre , car tous les hommes vous portent refpeâ. 

Rode. 

Fille trop fimple ! Tous les hommes ne font 
pas de notre village. 

B3 
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SCÈNE X. , . 
Lesprécédens, CATHERINE. 

J Catherin £• 

E n'en puis plus. — Je. meurs de douleur. 

R A C H E L. 

Ah! que vous me faites de peine, la bonne mère? 
que mon fils n'eft-il là ! 11 pourroît nous aider. 

R O 1) E. 

Raffurez-vous , raffurez-vous. Tout ce qui me fâche 
c'eft d'être troublé ainfi dans le plus beau moment 
de ma vie. — Cela ne fera pas auffi férieux que 
vous le penfez. Il ne vous enlèvera pas votre fils 
unique : — cela feroît contre les Ordonnances. Je 
m'en vais parler à ce recruteur. 

G o T T o N. 

Et moi auffi , mon père , je veux vous fuivre^ 
je veux pleurer, prier 8c conjurer , jufqu'à ce qu'il 
nous foit rendu. ( Rode ù Gotton Jorient. ) 
R A G H E L ( criant après lui. ) 

Sois prudent , mon ami , ne t'expofes pas. 

S C È N E X I, 

LE MAITRE D'ECOLE, RACHEL. 
CATHERINE. 



u, 



LE Maître d'école (à Catherine.) 



'ne veuve fi refpeâable , Taffligcr de la forte 
Lui enlever la reffource de fa vie ! 
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Catherine. 

Je fuis fi efirayée que les pieds 8c les nrnns me 
tremblent. 

LE Maître ly'tcoi.L [M donne là chaife.) 

Afleyczvous , mettez-vous-là , ma boime , il ae 
faut jamais défefpérer dans l'adverfité- 

Catherine. 

Ils m*en ont déjà enlevé trois par force, que je 
n^ai jamais revus , 8c mes yeux ne re verront pas 
celui-ci davantage. 

LE Maître i>'Ècohi. [avec un tmcon/otàteur.) 

Prenez patience , mère Catherine , une bonne 
chrétienne doit fc réfigner. 

R A G H E L [qui attmdoit avec impatienee- 
fur le fond de lajcène. ) 

Oh ciel ! j'entends du bruit dans k village , 
pourvu que mon mari n'en foit pas la viâime , 
pourvu qu'il ait été maître de fa vivacité. — Allez-y 
donc r mon cher magifter. 

LE Maître b'école^ 
Moi ! — Moi ! — 

R A G H E l.. 

Vous êtes un homme confidéré , un éccléfiaftiquc, 

LE Maître d'égole. 

Eh! vraiment c'eft une raifon de plus pour ne 
pas y alleif. — Ges garncmens ne refpeâent pçr- 
fonne ^ 8c les éccléliaftiques encore moins que tou(. 

B4 
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autre. S'ils peuvent nous molefter / ils n'y man« 
quent jamais. — - Oh ! que je ne fuis pas fi fou 
d'aller m'expofer à leur brutalité ; ils me diroicnt ^ 
fourrez votre nez dans vos livres , ic^ laiflcz- 
nous tranquilles , au nom de tous les diables. 
' — dieu me pardonne , — 8c puis , je fuis auffi 
un peu colère ; cela pourroit caufer du vacarme. 
Non — non ^ — à moins d'être ivre , je ne ferai 
jamais une pareille fottife. 

R A C H £ L. 

Vous êtes notre ami , Se vous refufez de nous 
aider ! , 

LE. Maître d'école. 

Mais écoutez donc , entendez donc raifon. — 
Confidérez mon état. — Pour de la confolation , 
vous en trouverez chez moi en abondance ; mais 
vous fecourir contre des foldats ! Cela n'eft pas 
de mon miniftère. — 

SCÈNE XII. 

Les précédcns , RODE, GOTTON , MICHEL,LE 
RECRUTEUR, des Soldats & des Payfans. 



Je te 



Catherine ( court à Michel. ) 



retrouve , mon fils. — Ils m'ôteront plutôt 
la vie, que de t'enlever à ta mère. 

G o T T o N [le careffant.) 
Mon cher, mon bon Michel î 
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LE R E C K U T E U !• 

Allons . — Marche. — A quoi fert tout ce bruit ? 
Ces lamentations ne mènent à rien. 

Rode (prenant le recruteur par le bras.) 
Qu'on puiffe du moins vous parler , M. le fergent ? 
LES P À y s A N s [parlant les uns avec les 

autres ù répétant. ) 
Enlever un dernier héritier de fon bien , un fils 
unique ! — Non , ce n'eft pas là la volonté du 
roi ; — il né fauroit ordoimer une pareille injuftice. 

Rode. 

Mes enfans , filence , taifez-vous , nç gâtez point 
nos affaires. 

LE Recruteur. 
Et duffiez-vous marcher fur la tête, faquins, 
vous marcherez, (frappant Jur Ja poche, ) Voici mon 
ordre , 8c cela doit fu£Sre. 

LES Paysans ( comme auparavant. ) 

Son ordre , fon ordre ; il n'y a rien de cela dans 
fon ordre. Dégarnir un ménage , défoler une 
veuve , cela ne peut être dans fon ordre. 

Rode (faifantjigne auxpayfans de/e taire. ) 
Approchez , monfieur le recruteur ; une bonne 
parole a toujours trouvé une bonne place. 

leRegruteur. 

Et parbleu , je n'attends que cette bonne parole ; 
voyons , de quelle couleur eft-clle? 
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R O D £. 

Tenc^ y monfieur le fergent , j'aîme le roî de tout 
mon cœur , 8c le ciel fait quç j'en ai fujet. — Si je 
n'avois pas la certitude que la paix eft fignée , Se 
que le ror eft hors de danger 

LE Recruteur. 

Halte-là , tout cela eft pur verbiage. 

Robe. 

Prenez garde , monfieur le recruteur. 

LE Recruteur [iappuyantjurja canne.) 

Eh bien? 

Rode. 

Ce jeune homme eft le prétendu de ma fille, 
il eft fils unique ; malgré cela , fi la paix n'étoit 
pas fignée , je fcrois le premier à dire, prenez-le. 
Que pourroit-il faire de mieux dans le monde , que 
de combattre pour fon rdi? — Acceptez-moi auflî , 
dirois-je , ma tête eft grife , mes os font defiëchés^ 
inais pas affez , pour que je ne puiffe encore frapper 
quelque bon coup. La Joie que me caufe mon fils » m'a 
rajeuni. — Je combattrois tant que je pourrois 
porter une arme; 8c ne le pouvant plus , j'affemblerois 
les jeunes gens au tour de moi , je les exhorterois à 
fe bien comporter ; je me jetterois au devant de 
ceux qui voudroient prendre la fuite , & avant de 
fuir , ils m'écraferoient , moi , pauvre vieillard. 
,Oui , fur moname , monfieur le recruteur — Voilà 
ce que je ferois , fi les drcqnftances Texigeoient. 
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LE R E C R Û T E D ij 

Et moi je dirois , vieillard, vous radotez , vous 
avez perdu Tefprit. 

Rode (unpas etv arrière èr la main 

fur le côté. ) 
Comment , monfieur , ic vous êtes un foldat ? 

LE R E c R u T E u R ( ovec hauteur.) 
Ne le yoyezrvous pas ? . 

Rode. 
Oui , à votre uniforme i mais non pas à vos 
fentimens. Si vous étiez un vrai foldat , vous feriez 
touché de ce que je vous dis. 

X E Recruteur {levant fa canne.) 
pomment vieux grifon , vous ofez ? — - * 

LES T A Y S A N S. 

Poçit de violence , point de violence ! 

R A c H E L . ( avec anxiété. ) 
■ Ah , mon cher ami ; tu youlois ladoucir , & tu 
«:ommence par te fâcher. 

Rode. 
Bref , monfieur le fergent , la paix cft faite : 
nous le favons , 8c votre conduite dans ce canton 
pourroit bien vous mal réuffir. Vous tranchez iéî 
de l'important , mais fouvenez-voùs que vous avez 
des fupérieurs & des chefs ; fi j'écrivoîs cela à mon 
fils le mëftre dé camp: — * vous .pourriez vous ea 
repentir. * ■ '» 
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, l È RECRUTEUR* 

Comment ! vous avez un fils meflre de camp ? 

Rode. 

« 

Ouï , du régiment de Schwanfeld , fi vous le 
cpnnoiffez ? L'ancien capitaine Rode. 

LE Recruteur. 
Mille bombes de Schweidniz» 

Rode [tout à coup confidemment.) 

Oh ! Je vois que vous le connoiflez , monfieur le 
recruteur. Vous venez furement de Tarmée, â: 
vous pourrez me dire bien des chofes de mon fils ; 
(JaiJarU fignt aux autres de Je retirer ) retirez-vous , 
nys enfans , monfieur le recruteur va boire un 
coup avec moi. 

LE Recruteur. 

A la bonne heure , vous n'avez qu'à vous en 
aller , & m'attendre là-bas , je vais vous fuivre. 
( Catherine h Gotton qui ejpirent de ravoir Michel , pa- 
roiJferU contentes ùfe retirent avec lesjoldatsùlespayjans,) 

Rode [à Rachcl. ) • 

Encore pine bouteille , ma femme , vite. ( a^ 
recruteur ) Ce vin eft bien bon , n'eft-ce pas ? 

LE Recruteur. 

Oui , très -bon. ( à part ) Beaucoup trop pour 
un manan comme toi. ( Racket Je retire. ) 
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SCÈNE XIII. 

RODE, LE RECRUTEUR, LE MAGISTER^ 
tnjuiu RACHEL. 

XE Recruteur. 

x\.infi ce mauvais diable eft votre fils , lui qui , 
pendant que j'étois dans fon régiment , a manqué 
me cafler les côtes à coups de canne ? 

Rode. 

Que me dites-vous là , monCeur? Comment î 
vous connoîtriez fi intimement mgn fils. 

LE Recruteur. 

Oui , de par tous les diables , j'ai ce fatal honneur» 

Rode [en lui prefentant un verre de vin. ) 

Tant mieux , tant mieux ; mon fils porte donc 
une bien bonne canne ? ( Rachel apporte encore une 
bouteille.) 

LE K^ c KVTI.VK [après avoir vuidé le verre.) 

Que le diable l'emporte avec fa canne. Pour une 
pareille bagatelle être fi impitoyablement roffé ; un 
miferablc verre de vin de trop. 

Rode ( continuant de verjer. ) 
En vérité cela me réjouit de tout mon cœor* 

LE Recruteur. 
Comment morbleu , cela vous amufe ? 
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Rode. 

Ouï , monfieur le fergcnt , de ce que mon fils 
vousconnoît; de ce qu'il a profité de mes principes 
pour le bon ordre. — Oh! j'aime beaucoup l'ordre 
moi. ( le Recruteur boit encore un coup. ) 

LE Maître d'école [lex/oyant avec envie.) 

Bois , toi , Se tous les efprits infernaux. 

Rode. 

Mais , puîfque vous venez de l'armée , monfieur 
le fergent , 8c puifque vous avez fervi dans le même 
régiment que mon fils , vous pouvez favoir s'il fe 
mettra bientôt en marche , s'il fera détaché dans ce 
canton comme avant la guerre , fi je le verrai bientôt 
dans notre voifinage. 

R A c H E L. 

Oui , monfieur le fergent , revoir notre fils eft 
la feule efpérance qui foutienne notre vieillcffe. 

LE Recruteur. 

Ce que j'en fais , vous ne tarderez pas à le favoir 
aufli; mais auparavant verfez encore un coup. 

Rode. 

De tout mon cœur, je fuis ravi que vous 
trouviez mon vin de votre goût : — c'cft mon fils 
qui me l'envoie pour réconforter mes vieux jours. 

!•£ Recruteur ( avalant toujours. \ 
Bourre , Bourre* 
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lE Maître d' école [à part.) 

Puiffc-tu avaler du poifon , infâme ivrogne t 
Le pauvre panier fera bientôt vuidc. 

R o D E ( avec empre/femenL ) 

Et que favez-vous donc , monfieur le recruteur ? 

LE Recruteuiu 

Moi? rien , Cnon que votre vin eft excellent, & 
que j'en boirois volontiers encore , fi je n'en avois 
bu trop vite. — Bourre, il me revient. — Ah ça; 
parlons d'afiFaires : quand vous m'auriez verfé du 
Champagne , quand vous auriez dix fils meftres de 
camp , je vous déclare qu'il me &ut de l'argent ou 
Michel; ainfi, décidez-vous vite. 

Rode. 

Comment monfieur , vous prenez les fujets du 
roi , 8c vous les rendez enfuite pour de l'argent ! 

le Recruteur. 

Pourquoi pas ? Le roi a befoin de foldats , fi je 
vous rends Michel, il faut que je le remplace par 
un autre , &: pour cela il faut de l'argent ; les foldats 
ne volent pas dans l'air, ils ne fortent pas de terre 
comme des champignons ; ainfi , qu'on me paie 
trente écus , ou marche. 

Rode. 

Trente écus ! Où voulez-vous que je les prenne ? 
ftï lui préfcnU U paqua de Ja huit écus.) Eu voici 
huit. 
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xéRb c r u te uk. 

Que voulez- vous que je fafle de cette mîfère ? 
{m repoujfant Ja main) Si vous n'en avez pas aflçz> 
dites à fa mère de fouiller dans fes poches. 

R o D £. 

Sa mère 1 Hélas 1 Elle n'a d'autre bien que le 
travail de fon fils. 

R A c H £. L* 

Ayez compaffion, monfieur le Recruteur* _— , 

LE RêcrutÊuk. 

Compâffion ! De qui ? 

R A c H £ L. 

De nous tous , que vous allez rendre malheu reux , 
d'une jeune fille qui fe défefpereroit , fi elle perdoit 
fon prétendu. 

L£ Recruteur [ricanant. ) 

Ha , ha , ha ! Ce petit bijou eil donc il amoureux ? 

', RacHEl. 

D'une pauvre veuve , qui , fans le fecours de 
4bn fils , périi^oit de mifère , 8c dont les larmes vous 
^ttendriroient. 

LE Recruteur. 

Allez , allez , les larmes font inutiles auprès du 
foldat. U a bien à faire de la compâffion ! Vous 
Vauriez qu'a voir en pays ennemi , on y travaille 
ibiw autrement; c'eft-là. qu'il &ut. die l'argent , où 
l'on vous coupe nez & oreilles. 

L S 
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LE Maître d''école( tremblant. ) 
Oh ciel! 

LE Recruteur. 

Parbleu oui , nous ne nous amufons pas à nous 
laifler toucher de compaffion ! Gaffer dents & mâ- 
choires , ou rouer de coups , c'eft-là notre métier 
de tous les jours chez l'ennemi. 

LE Maître d' école [à part. ) 

Cet homme a un paâe avec le diable. Dieu veuille 
nous affifier! ^ 

LE Recruteur. 

Vous n'avez qu'à demander à votre fils quand il 
fera de retour. — Sur mon ame , il n'en a pas agi 
autrement. — Bref, je vous donne encore un quart- 
d'heure , enfuite marche , ou de l'argent. ( Il fort. ) 

SCÈNE XIV. 
RODE, RACHEL, LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Rode. 

V>*omme cet argent pèfe à mes mains ! Avez-vous 
entendu ce que ce fcélérat a dit de notre fils ? 

R A c H Ê L. 

Il a dît d'infâmes menfonges , & je ne les auroîs 
pas écouté fi patiemment , fans le malheur de notre 
pauvre Gotton qui m'oblige à le ménager. 

G 
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LE MAÎTRE d'É C O L E. 

Ouï vraiment , maître Rode ; la bonne mère a 
raifon , votre fils eft un brave & honnête homme. 

R, o D E. 

Et s'il ne Tétoît pas , croyez-vous que je Teuffe 
remercié ; que j'euffe joui avec plaifir d'un bien 
mal acquis , arrofé des pleurs des malheureux. — 
Il me fait de la peine d'y fonger feulement ? — Je 
travailleroîs plutôt jufqu'à ce que le fang me forte 
des doigts. — Jeremplacerois jufqu'au dernier liard. 
— Mais non , non , — refferrons cet argent. — 
(// empoche Jes éctcs.) Un mauvais fujet mépriferoit 
fbn père. Venez , venez mes enfans , nous allons 
fuivre , nous accompagnerons un bout de chemin 
ce bon Michel. — Huit ou quinze jours d'abfence 
ne font pas un fi grand malheur; mon fils faura 
bien le dégager. 

R A c H E L. 

Mais, mon ami, comment confoler cette pauvre 
Gotton ? 

SCÈNE XV. 

LE Maître d'école [qui fixe toujours Us 
bouteilles ér revient enfin fur le devant de lajcine.) 

Jl uifqu'il revient dans huit ou quinze jours , 
qu ai-je bcfoin de les accompagner ? — J'ai envie 
de boire encore un verre de ce bon vin , de peur 
qu'il ne s'évente, Se puis il me refte à achever U 
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leâurc de la lettre : {la lettre ejl encore dans Ja main ) elle 
m*a rendu curieux. (Ilver/eùliten s'ajffèyant.) î5 Le 
») fix de ce mois. — Holà , c'étoit hier. ( // continue 
5> vite de lire. ) m Le fept — [Je levant rapidement ) 
Oh ! à préfent , & Michel & Gotton font hors cf em- 
barras. Il faut que je rappelle les parens. ( // vuide le 
verre ù court dans le fond de lajcine. ) Père Rode , hé ! la 
mèreRachel. Venez , venez, il vient, il arrive. — Quel 
plaifir n'auront pas ces bonnes vieilles gens , & quel 
plaifir n'aurai-je pas moi-même à le leur annoncer! 

SCÈNE XVI. 
RODE , RACHEL , LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Rode. 

Jlincore quelque chofe de nouveau ? — Mais , vous 
m'avez l'air fi content , monfieur le magifter. 

LE Maître d'école. 
Que me donnerez-vous , fi Michel eft libre dès 
ce jour, (frappant Jur Ja lettre. ) Tenez , cela eft écrit 
dans cette lettre. 

R A c H E L. 

Dans cette lettre? — Dans la lettre de mon fils ? 

LE Maître d'école. 
Pofitivemcnt , il arrivera ce foir même. 

Rode. 

Comment ! Aujourd'hui ? Oh ! vite , monfieur le 
magifter , pour l'amour de Dieu , vite. 

C2 
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LE Maître d'école 

Or , écoutez. ( // lit. ) 55 Mon régiment a aufli 
55 Tordre de décamper. Le 6 du mois prochain il 
5î paffera près de votre village. » 5 — Voyez-vous, 
maître Rode , le Ex étoit hier. — 

Rode, 

Seroit-il poffible , monfieur le magifter ? — 
Que dites-vous ? 

R A c H E L ( tirant Jon almanach. ) 
Oui vraiment hier fix , 8c il n'eft pas encore ici ! 

LE Maître d'é c o l e. 
Prêtez feulement attention, & écoutez le relie. [li 
continue de lire, ) 9» au plus tard , mon père , ce fera le 
95 fept du grand matin, 8c comme je ne ferai alors 
9) qu'à un quart de mille de votre village, je remet- 
te trai le régiment au lieutenant , 8c je galopperai 
59 vers vous. J'aurai le bonheur de vous voir , 
9) de vous embrafler bien tendrement , vous, mon 
55 bon père ; vous , ma vieille chère mère. 

Rode, 

Oh bonheur! Oh joie inexprimable 1 II viendra 
donc. — Je veux fortir , je veux aller dans la cam- 
gne ; je veux , du plus loin qu'il me fera poffible , 
lui tendre les bras ; je veux lui crier 'auffi-tôt que 
je Tappercevrai , oh mon fils ! Cher fils de mon 
ame ! 

R a c H E L. 

Refte , refte , mon ami. ( Elle le retient. ) Je ne 
pourrois te fuivre , moi qui fuis fi foible ; en ne me 
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voyant pas , il pourroit penfer que je raime moins 
que toi. 

LE Maître d'école 

Oui , maître Rode , reftez ; mais donnez-moi vo« 
huit écus , vite , vite ! 

Rode. 

Ces huit écus , & pourquoi faire ? 

LE Maître d'école. 
Pour arrêter encore un peu ce faquin de recru- 
teur , je les lui donnerai à compte des trente ; 

Se lorfque votre fils fera arrivé , 

Rode. 
Bon , bon. Tçnez , monfieur le magîfter , voici 
les huit écus ; faites , courez , voyez comment 
vous réuflîrez , pour moi , j ai bien autre chofe 
à faire. ( Le magijier fort, ) 

SCÈNE X V I !• 
.RODE, RACHEL. 

R A C H E L* 

J E t'en prie , mon ami , ne t'en vas pas , je pé- 
rirois d'impatience , je ne fauroîs que devenir. — 
Tiens , monte furie coteau » tu pourras Tappercevoir 
de plus loin» 

R O D E^ 

Oui , voilà ma foi ce que je veux faire» Tout mon 
(ang s eft rallumé. 
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R A c H £ L (pendant qu'il monte le coteau.) 

Il nous reviendra donc. Oh ciel ! Après tant 

d'années d'abfcnce ! Ah ! comme le cœur me bat ! 

J'eus bien de la joie en le mettant au monde , 

mais cette joie-ci la furpaffe mille fois. ( Elle crie vers 

Jon mari ) Eh bien , père , ne vois-tu rien encore ? 

Rode [ s élevant fur le bout des pieds. ] 
Je ne vois rien , le foleil m'éblouit. 

R A c H E L. 

Pourvu que nous n ayons pas une fauffe joie. 
( criant encore. ) Ne vois-tu rien mon ami ? 

Rode. 

Oui , tout là-bas , il y a quelque chofe qui 
brille. — Tenez , voici qu'ils fortent de la vallée. 
Là , ils traverfent la montagne , cheval contre cheval, 
& tête contre tête. — Ce font eux, ma femme , ce 
font eux. — Juh. — Hé ! ( Éteridant les bras au ciel. ) 

R A c H E L. • 

Et notre fils? 

R O D E; 

Un moment de patience , il ne peut plus être 
bien loin. ( Pendant quelle veut aiiffi grimper Jur le coteau. ) 
Attends , attends. Mais , qui avance donc ici par 
le côté — au grand galop , déjà tout près du village ? 
( // jette Jon bonnet m lair. ) Ma femme , ma chère 
femme ! Il faute en bas de fon cheval. — Dieu ! 
c'eft Frédéric. 

R A c H E L. 

Oh ciel ! Quel moment ! que je courre au devant 
de lui. ( Elle s élance à bras ouverts hors du théâtre , ér 
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derrière la /cène on entend ) mon fils , mon cher fils» 
— Ma mère. 

SCÈNE X V I I L 

Les précédens, LE MESTRE DE CAMP. 

LE Mestre de Camp [qui entre au moment 
où Rode ejl defcendu du coteau. ) 

Uigne Se refpeâablc père ! ( Itsje précipitent Pun 
vers r autre à bras ouverts. ) 

Rode. 

Ah mon fils ! [en rembrajfant encore, ) Encore une 
fois , mon fils. Je fens dans ce moment que mes bras 
n ont plus de vigueur , je ne puis te ferrer affez fort 
contre mon cœur ; — mais mes larmes te diront 
tout, tu as un père reconnoiffant. 

R A c H E L ( une main fur t épaule ht autre dam 
la main dejonfds. ) 
Oui mon cher fils y & ta mère ne Teft pas moins ► 

LE Mestre de Camp. 
Mes chers parens , que dites-vous ? Que veut 
dire cette reconnoiflance ? Vous ne m'en devez 
point ; c'eft moi qui vous dois mille fois plus que 
je ne puis faire pour m'en acquitter. 

Rode. 

Paix , paix , mon fils , je veux le dire à Dieu ^ 
à tous les hommes ; tu nous as plus rendu que 
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nous ne t'avons donné : — tu es toute notre con- 
Iblation , tout le bonheur de notre vieilleflc : tes 
bienfaits ont confervé & prolongé nos jours. 

R A c H E L. 
Tu nous caufes une joie inexprimable, oui inex- 
primable ! 

LE Mestre de Camp. 

Eh ! n'eft-cepas pour moi le plus grand des plaifirs? 
Ma fortune feroit-elle un bonheur, fi vous n'y 
prenniez part ? Croyez , mes parens , mes chers 
parens , que vous avez toujours été préfens à 
mon cœur. Dans le cours de mes profpérités je 
ne fongeois guères à ce que j'acquerrois 'perfon- 
nellement , je n'en jouifTois que par la réflexion du 
plaifir 8c du bonheur que je pourrois verfer fur 
vos jours ; — mais , quelque plaifir que j^aie goûté 
dans ma vie , aucun n a été plus grand , plus vif , 
plus délicieux , aucun n'a touché plus vivement 
toutes les facultés de mon ame , que celui que 
j'éprouve en cet infiant où je vois des larmes de 
tendreffe couler de vos yeux. ( // prend une main du 
père ù de la mère , ùles regardant alternativement, ) Oh ! 
mes dignes & chers parens , je ne puis me raffafier 
du plaifir de vous voir ; mais , remettez-vous , — 
mon féjour aéluel ne peut être aufïi long que 
je le defirefois , il faut que je rejoigne la troupe , 
& j'ai cent chofes à vous demander ; dites-moi, 
mes chers parens : — que faites -vous? Comment 
vivez -vous ? — Où eft ma fœur ? Je ne l'ai 
vue qu'au berceau , que je la voie , que je l'em- 
braffe ! 
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Rode. 

Oui , je vais courir la chercher , mon fils , 
je vais y courir. [Après quelques pas il revient. ) Mais » 
ciel ! dans quel trouble je fuis ! Il faut que je com- 
mence par te dire. 

R A c H E L. 

Sans toi , ils feroient devenus bien malheureux ; 
fon prétendu , mon cher fils. 
Rode. 

Eft enlevé aujourd'hui par un recruteur , — qui, 
par bonheur eft encore ici : — il attend une rançon 
de trente écus , que je lui ai fait promettre , parce 
que je comptois fur ton arrivée. Oh que je fuis 
aife que tu fois venu ! \ 

LE Mestre de Camp. 

Allez , allez mon père , attirez - le ici , ne lui 
dites pas que je fuis préfent ; cachez -le auffi à 
ma foeur. 

Rode. 

Bon Dieu ! Comment me tairai-je ? Moi , qui 
voudrois crier à haute voix & dire à tout le monde , 
il eft ici, — il eft arrivé. [Il fort.) 

SCÈNE XIX. 

RACHEL,LE MESTRE DE CAMP. 

LE Mestre de Camv (regarde/a mère é- lui 
prend la main. ) 

VJomme tout eft beau ici ! Je commence à m'ap- 
pcrcevoir que je fuis dans mon pays natal. Voilà 



Digitized by CjOOQIC 



4« L A P I É T É 

la maîfon après laquelle je foupirois depuis fi long- 
tcms : — ici eft la place où nous nous affeyions 
les foîrées d'été fur Therbe , pour caufer avec nos 
voifîns ; plus loin eft la hauteur que j'avois choifie 
pour mes jeux. — Oh ! années de ma- jeunefle ♦ 
années délicieufes ! Par-tout où je porte mes yeux , 
je vois des objets qui me rappellent quelque preuve 
de votre tendrefle. — Mais , ma très-chère mère , 
le plaifir brille fur votre vifage , 8c vous ne me dites 
rien. 

R A c H £ L. 

Mon enfant , ma joie eft fi grande Se fi vive , qu'elle 
ne peut fortir du fond de mon coeur. — J'aimerois 
mieux aller pleurer feule dans un coin , — 8c puis 
je penfe aufli. — 

LE Mestre de Camp. 

Ne vous arrêtez à aucune penfée fâcheufe ; de 
grâce, ma mère, confiez-moi ce que vous penfez^ 

R A c H E L. 

Je penfe que tu n'es plus comme nous , de notre 
*forte, que tu es devenu trop magnifique pour nous» 
LE Mestre de Camp. 

Trop magnifique pour vous ? — Éloignez cette 
idée. Les liens qui nous unifient, ne font-ils pas 
les liens les plus tendres ? Ne me font-ils , 8c ne me 
feront-ils pas éternellement chers 8c facrés? Ne fuis- 
je pas convaincu qu'il n'y a pas de cœur au monde 
auquel je fois plus cher qu'au vôtre , 8c le mien ne 
yépond-il pas à toute votre tendreffe ? ( // tembrajfc 
tendrement. ) Croyez , ma tendre mère , que je vous 
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aime tout auffi finçèrement , auffi cordialement que 
je vous aye jamais aimé. 

R A C H E L. 

Je le croîs , 8c je le mérite auffi , mon cher 
enfant. Combien de triftes nuits j'ai paflees à pleurer 
à caufe de toi , craignant toujours de ne plus te 
revoir. 

SCÈNE XX. 

Les précédens , G O T T O N. 

G o T T o N [à part.) 

V^u'eft-il donc arrivé , que mon père me cherche 
& m'envoie ici ? ( étonnée ) Ah dieu ! encore un officier. 

LE Mestre de Cam? [bas à fa mère.) 
Eft-ce elle , ma mère ? ( Elle lui fait figne , le 

mejlre de camp s approche pour tembraffer. ) Quelle 

aimable fille ! 

G o T T o N [fe défend.) 
Oh ! monfieur l'officier. 

R A c H E L. 
Comment Gotton ! Et c'eft ton frère. 

LE Mestre de Camp (à Rachel. ) 
Les grands yeux quelle ouvre en me regardant. 

— Oui mademoifelle Gotton , votre frère , & je 

penfe votre cher frère. 
Gotton [en s^ approchant gaiement. ) 
Comment , le frère Fiédéric? 
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LE Mestre de Camp, [temlnaffant.) 
Charmante ingénuité ! 

G o T T o N ( hors d elle-même court à fa mère. ) 
Oh ciel ! Ma «ère , nous voici donc hors de peine ? 

SCÈNE XXI. 

Les précédens , RODE, L'ENROLEUR , LE 
MAGISTER, MICHEL. CATHERINE , &: 
les payfans du village. 

Rode [montrant fonjils.] 

JL enez , monfieur le recruteur , voilà Thommc 
qui veut vous payer les trente écus. 

l'Enrôleur [effrayé.) 
Que vois-je ! un officier. ( // tire reJpeBueuJemtnt 
Jon chapeau , Gotton court vers Jon prétendu , les payfans 
sentre-regardent , puis ils regardent le mejire de camp , 
ir témoignent reconnoître en P officier lejils 4e Rode. ) 

Rode. 

Oui mes enfans , c'eft lui , c'eft mon fils , ré- 
jouiflez-vous tous avec moi ; comment pourrois-jc 
me réjouir aflez tout feul ? 

LE Mestre de Camp, 
Vous avez enrôlé ce jeune homme par force , 
monfieur , où eft votre ordre ? 

l'Enrôleur le remet avec une mine toute 
effrayée. 
Le voici , monfieur le capitaine-. 
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LE Mestre de Camp. 
De quelle compagnie êtes-vous ? 

LE Recruteur. 
De la compagnie de BlumenthaL 

LE Mestre de Camp ( après avoir vu ir 

examiné r ordre. ) 
Et vous ofez me préfenter un ordre faux ? — 
Je connois votre capitaine , Se vous ne m'êtes pas 
inconnu.... Quel étoit votre deflein? D'abord d'ex- 
torquer de l'argent aux fujets du roi , ic enfuite » 
vous trouvant ici fur la frontière , de déferter. 

LE Recruteur. ( cTun ton dejuppliant. ) 
. Monfieur le capitaine. ' 

LE Mestre de Camp. 
Taifez-vous, indigne ; vous n'avez regardé Tétat 
de foldat que comme un privilège pour exercer des 
baffeffes Se des violences , il eft temps que vous foyez 

puni. [Auxpctyjans,] Arrêtez-le , mes amis , juf- 

qu'à nouvel ordre ; prenez tous fes complices , & 
conduifez-les chez le Fifcal. [Ils t emmènent ^ quelques-uns 
reftenL ) 

SCÈNE XXII & dernière. 

Les précédçns fans l'enrôleun 
LE Mestre de Camp. 



V. 



enez Gotton , viens Michel , vous êtes mes 
chers frère & foeur , je vous promets de venir 
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à vos noces ; c'cft moi qui en ferai les frais. 

Catherine 8c Michel ( enfemble. ) 

Ah ! trop cher capitaine ! 

LES Paysans ( s' approchant. ) 
Ah ! le bravemonfieur ! Il ne rougit pas de nous.— 
Soyez le bien venu , monfieur le capitaine. — Oui , 
nous avons toujours appris avec plaifir de vos chères 
nouvelles. [Le mçjlre de camp donne la main à chacun^ 
ù fur-tout au magijler , qui s approche en faijant force 
révérences. ) 

Rode. 

Tout, mon fils , tout ce que je vois m'enchante ; 
je fuis fur maintenant , que , dans Tétat de foldat , 
tu t'es toujours conduit en honnête homme. 

LE Mestre de Camp. 
Toujours , mon bon père , je le dois à vos 
bonnes leçons , Se aux fages préceptes de ma digne 
mère. Je défie que Ton me nomme un endroit au 
monde où Ton me maudiffe ; il en eft au contraire , 
& beaucoup j'en fuis fur , où l'on me bénit. — 
{Il regarde fa montre) Mais mon temps eft déjà paffé, 
il faut , mes chers parens , que je vous quitte. 

R A c H E L. 
Quoi! Déjà partir ? Déjà vous en aller? 

Rode. 

Oh! Encore un moment : à peine t'avons-nous vu. 

LE Mestre de Camp 
Il faut que je m'en aillé , mes bons parens. 
Croyez que mon cœur m'cnchaîneroit auprès de 
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vous , fi mon fervicc ne me rappelloît. — Puîs-jc 
vous demander quelque chofe avant de partir? — 

Rode 8c Rachel [ enfemble. ] 

Demande , demande tout au monde. 

LE Mestre de Camp. 

Venez , mes chers parens , venez demeurer avec 
moi. Vous gouvernerez ma maifon comme fi 
c'étoit la vôtre , vous y régnerez comme vous 
régnez dans mon coeur. Quittez ce lieu , tout ce 
qui eft à moi vous appartient. 

Rode Se Rachel [enfemble.] 

Ah cher fils! 

LE Mestre de Camp. 

Cependant — fi vous y répugniez , — ce ne 
feroit plus un bonheur pour moi ; non , ce ne 
pourroit en être un fi vous ne penfiez pas y trouver 
le vôtre. 

Rode. 

Nous fommes vieux , mon fils , nous attendons 
la mort , laifle - nous mourir où nous avons vécu. 
Laifle - nous mourir dans cette petite maifon que 
nous aimons tant ; elle nous eft chère ; tu y es 
né. — Viens feulement nous y voir fouvent, nous 
t'en prions. 

le Mestre de Camp. 

Oh ! oui , très - certainement , j'y viendrai, fc 
fouvent y je vous aflure! 
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R A C H E L. 

. Et nous , mon cher fils , nous te rendrons tes 
vifites , nous pafferons les journées enfemble ; ce 
feront autant de jours de fête , & foit; en allant 
te voir , foit en te quittant , nous bénirons le 
ciel de nous avoir donné un fils tel que toi. 



F I N. 



APPROBATION. 

J 'ai lu , par ordre de Monfeîgneur le Garde des 
Sceaux , une Comédie traduite de l'Allemand , inti- 
tulée la Piété Filiale , Se n'y ai rien trouvé qui doive en 
empêcher l'impreflion. A Paris , ce 29 Juin 1781. 
Signée G u I D I. 
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LE POÈTE SUPPOSÉ , 

o u 

LES PRÉPARATIFS DE FÊTE, 
COMÉDIE, 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une partie aprejle de jardin ; à travers 
quelques arbres plantés inégalement , Cr aux pieds defquels 
font quelques fiiges de ga^on , on apperfoit dans le fond un 
petit poi/illon , qui fert de logement à la Nourrice du fils 
du Seigneur du Château , &* occupe en partie la gauche 
du Théâtre ; à la droite , près de l*avamfcène , efi un petit 
cabinet de verdure, formé par quelques arbres qui abritent 
dufoleilun banc tr une table de pierre. 

i ^ L i 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI. 

Ariette. 

Jr o K T bien , Bailli % tottt fert tes vœux I 
Allons courage ! • 
Tout te préfage 
< Un fort heureux 2 

A 
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Vois quel avantage 

Ce jour ce prédit I 

Un bon mariage f 

Et plus de crédit: 
Oai > iufqu au zélé du Village» 
Tout va tourner à tot^ profit. 

Fort breno Bailli 9 &r. 

Sans jamais avoir fçu faire un vers , me voir 
reconnu pouc le feul Autieuf de ceux de notre 
f^ta l M^en faire \m mérite a\K yeux d'un Maître 
qui aime les t^ens ! Qbteniic de &s bonte's la dot 
& la main de Babet ma Pupile \ L'amener elle- 
même â hii faire l*aveu de fon amour pour moi ! 
.Voila ce que me promet cet heureux jour ^ & 
ce qui ne peut m'écbapper ; car notre Auteur çft 
forcé , par fon propre intérêt , à garder 1W(?- 
^co ; & pour comble de bonheur y cette lettre 
peut, à la bien interpréter , me fervir encore de 
titre pour fonder fon erreur ; mais il tarde bien ?... 
Ah ! jç Iç vois» 
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S C E NE I h 

LE BAÏLLI,PERRIN. 
XE Baîlli, av€c la plus vivejoie^ 

Je* H ! sfrrivez^donc , Pertin ! il faut vous faifd 
voir , ( ^uri tonpatîlin & careffant , 6* tirant fei 
lunettcsé^ ) mon cher amî^ (î je me fuis occupé 
de vous , & fi }*ai eu tort de croire qu il étoîc 
eflentiel pour votre avancement, de faire myftère 
de votre talent à M. le Marquis. 

Croyçr-vous que f ea doute f 

I^ÉBiklXLI» 

Ecoutez la lettre qu*il m*a écrite hier. Votre 
» fcènej mon cher Bailli , amènera fort bien les 
>5 mariages par lefquekjeveux couronner la petite 
to F^e préparée pa^ mes habitans , pour célébrer 
.» la convakfcence d& ma femme , 8c la liaiiTance 
)) de mon fils. Kous réj^ét^ons demain au foir ; 
») je fçauxai mon rôle ; ^àis ce n'eftpas aiTez que 
^ je toSi^ ÇQfttent ^ il ÙM que vqus le foyez« 
Aa' 
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4 LE POÈTE SUPPOSÉ, 
P E R R I N , avec joie* 
Il eft content, Monfieur? 

LE BaiLXI. 

Oui 5 Monfieur ; eh bien ? voila déjà Tamour- 
propre qui fe réveille ? 

P E R R I N. 

Mais ma joie n*éclàte que devanfvous ; eh ! dans 
tin vrai moment de fatisfadion , ce qui peut 
arriver de plus heureux à l'Auteur qui veut la 
peindre , c*eft que nos Maîtres faflent moins d'at- 
tention à fes vers , qu'au fentîment qui les înfpire, 

L £ Bailliez/ continue la lettre. 

Suivons. I 

w Je fuis d'autant plus furpris de vous fçavoir Poète 
33 que c'eft un talent, qu'il eft, félon Moi, bien diffi- 
w cile d'allier avec des occupations graves & 
35 férieufes, . . 

iVous avois-jê trompé ? 

P E R jii N , avec humeur. 

Eh , non , vous avez ma parole ; vous ètQs 
TAUteifr , je ne fois rien^, abfolument rien. . , 

L E B A I L L r. 

Mon état eft fait ; fe ne rifque rien , moi ; 
Mais , il me fèroît cruel de vous voir , par étouîr- 
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derîe ou par vanité , manquer la place que je 
fblliclte pour vous & <loiit {enluifouriant^) il 

me parle. 

P E R R i N. . 
Oui? 

LE BaiLLT. 

» Quant à Perrin je fçais qu'il a fait de bonnes 
a> ét&des & les foins que vous vous donnés pour 
5> le former , me décident à le prendre pour 
» Secrétaire. 

P E-R R I N , emhraffant le Baillis 

Monfieur le Bailli? 

LE Bailli > continuant de lire. 

Paix doncjjJe me réferve de l'annoncer quand 
»3 il en fera temps , à fa belle-mere> notre jeune 
5> nourrice, ôiT. Heureufement donc qu'à l'excep- 
tion de ma pupile , perfbnne dans le Village ne 
fe doute que vous fçachiez faire des vers. A pro- 
pos , nos principaux habitans vont fe rendre ici 
fiu* les neuf heures. 

Perrin. 

Je m*y trouverai , pour écrire leurs idées. 
LE Bailli. 

S'il en eft, dont vt>us ne puiflîez faire ufagé., 
vous me l'annoncerez ? Mais ? . . adroitement au 
mqins ? je vous regarderai. 

A3 
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Un mot , un coup d'ctîl de moi , vous )pré- 
viendront; 

Ensemble, 
Nous nous entendrons. 

L B B À I L L 1 5 avBcJoièk 
Ouï. . . ouï ; que je me fçais bon gré d^v5i& 
nvoir reçu cher moi ! 

P E ]R K I N. 

Ce qui n*a pas été fans peiné ? 

LE Ba^LLI. 

Ecoutez , ne vous fçachant pas le coeur pré- 
venu /je craignois que la pupile ne vous y atti- 
rât plus que le tuteur. 

P E R R r N , avec un peu d'embarras. 

lVous ne me coimoiflez pas , je vous alTure. 

LE B A I L H. 

Eh ! comment n aurois-je pas reconnu mon 
erreur ? Autant Babet me marquoit de froideur, 
d'humeur même , chaque fois que je|ui parlois 8c 
de mon amour & de notie mariage ; autant me 
marque-t-elle de fatisfâAion , depuis qu*elle eft 
è portée de recevoir vos confeils. 

P E R R I N , tt/i peu embarraffé. 

Je -fuis fort aife que vous en foyez content* 
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Content? Il falloit Tentendrelifet the répéter 
ion peât rèle. JV hafàtdé de faire celui defoo: 
Berger. » • « Pas mal ; point du tout mat. 

PlRkiiî,. 

' Oui? Eh bien? 

LE Bailli. 

J*avoîs retenu Vos tons , la hianlere . . • enfî», 
Babet étoit d'une gaité ! . • • Elle rioit 1 

P £ R R I N. 

Elle rîoît ^ 

LE Bailli. 
Du plailïr de m*entendre ; ce qui m'a décidé 
à garder ce rôle pour mcM. 

• V mon ^ 9 un peu interdit. 
Pour vous ? oh î pômt du tout, Mônfieur lè^ 
Bailfis àoùs fomcti^i convenus que je It jouérois* 

Lfe BAit^Ln 

^ Ce (Jui étoit tfès-mal vu.^ Cette (cène à trait 
aux mariages qu*onveu! faire; 6r, devant époufer 
ma pupile , & T^mant comme je faime , il me 
fera plus aifé de rendre ce que je fens , qu'à vous 
de feindre ce qu'elle ne vousinfpire point,.. Eh t 

A4 



/ 



Digitized by VJiOOQlC 



8 LE POÈTE SUPPOSÉ, 

moi qui m*arrête , ftns fonger que M. le Marquis 
m'attend à foQ lever ! • • • 

(Il/bntrès^pùe.) 
P E R R I IT , courant après luL 
Non , Monfieur le BailU^ non , non. 

s C E N E I I I 

PERRIN. 

V-/H , foyez tant qu il vous plaira le prête-nom 
de mes vers , je n*en aipms moins^eu le plaîfir d'y 
travailler; & j'ai trouvé , dans ce foible facrifice , 
Tagrément de voir chç2 vous ma cheré Babet. 
Mab , qu'une fcene qui devoit amener mon bon- 
heur , vous ferve à m'enlever ce que j*aîme f Ah ! 
Monfieur leBailIi !. . . Le dénouement vous feroit 
trop favorable. • .pourvu queBabet ne laiffe rien 
échapper qui puifferéclairer fur notre amour. ... 
Elle va venir me trouver ici; je jugerai, fur fa 
gaité y G le BailU Ta pré^nue ou non , de fes 
projets. Mais , en parlant d'elle , revoyons fon 
couplet ! je crains toujours qu'il ne foit pas afT^^. 
ggr^'able. 
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SCÈNE IV. 

P E R R I N, B A B E T. 

. F £ A A I N 5 appefcevant Babeu 

jf\H ! c*eft toi ma chère Babet ! Je travailloîs 
pour toi. 

Babet. 

Et moi je ne faifois que fonger.à toi; car je 
ne peux pas comme toi y faire des Chanfons. 

P E R R I N. ^ 
Tu fais bien mieux ; tu les infpires. • 

Babet. 
Tien; ne me fais pas de cqmplimens, tu n'en 
as pas befoin. 

P E R R I N. 

Des complimens? 

Ariette. 
Ai- je à chanter les traits les plus aimables ? 

Je (bnge à foi , je crois peindre Babet 
Ma Babet prête à mon portrait 
•Ses couleurs les plus agréables; 
Ai-je à peindre des cœurs heureux ? 
Le mien le peint dans mon ouvrage; 
Je mets le bonheur (bus mes yeux 9 
* Fn me retraçant ton image/ • 
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10 LE POETE SUPTOSÊ, 

Les traks naïfs ^ui parent mes chanfbns 9 
Je ne les dois qu'à ton heureux langage ; 
A les chantet» Èabet » quand je t'eo^ag'e? 

On croit les vers auffi doux que tes fons. 

AinU par toi, Babet> le traivàH mém^ - 

A des attraits qui charment mes ioifirs » 
Et, dans* leâ ver) ^'^ft Aût poi«r4e^q(b'6nkiltte r 
On doit (e plaire à .peindre Tes plaiilrs« . 

"15 A B E T. 

Eh bien , il faut ^e je te . cfeye, car c'èft blètt 
plus aifé queute répondre. Avec ça, quand tu 
veux me pèrfuâdèï que c*éft i^tnOuf que tu ts. 
poujf moi qui te doftrte de refprit? Mous ^ 
allons .... fi c'étort toinàié'tu dis ? Pen aurois 
au moifts aiïtâht que toL 

P'e r ri n 

AK ! n'en ait jamais davantage ma chère 
Babet. 

B A B E T. 

ArB^L I E. T T E; 
Si jV^i'pas l'art du beau langage,.. 
. J ai lyfpf it de goûter le ticq. 
Le peu qu'j en ai tu Ttrouves bien j . 
Çat* plaît ,f j*n*cn veux pas davantage- 
Tan,cçeur n*clt-il pas mon partage ? 
Avec çijr je n'dcfire rien. 

Vas ! pour m'aimcr plus que Je n*taime 0,. 
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'Taûrois beau 
Tc<:reufer Tcerveau! 
' Quatïd j*te fdis, ta joie eft extrême ; 
Me rdis-m , i'ai plaifit nouveau; 
c:- :v VcipdttitV&Àçi n'eft j)asrm6me{ 
Mais Icœur eft.bicn à toti niveau; 
Si j'nai pas lart du beau langage > 
J ai refprit de jouter le tien ; 
tjtè pe\k quYen ai tu rttouves bîch : 
Ca t'plaît , j*ft*eii vcus pas davaîiiage ? 
Ton cœur n'eft'il pas mon partage , 
Avec, ça ,, je n*de]îre rien. 

î E R R I N > en lui baifant la maia avec 
la plus vive joie. 

" 'Que^tu es charmante J . . . A propos , grâce 
kux follicîtatioïls idu BâilB , demain , Monfeîgneut 
nie homme fan fêcrétaîre. 

B A B lE T , avec^la plus vive Joie. 
Oui? Eh bien, tiens, ça me feroit prefque, 
oublijer ce qui me chagrine. 

. P E R R I N. 

Quoi donc ?... • , 

B A B £ T , €ivecinqmcmtk» 
Et Georgette ? * 

^ P Ê R R 1 N. 

Elle pourroît t'allarmcr ? Rappelle-toi donc 
• que pour empêcher le Bailli de s'appercevoir 



Digitized by CjOOQIC 



12 LE POÈTE SUPPOSÉ, 

que je t'aîpioîs , nous fommes convenus que 
je lui laifferois croire que j*aimois Georgette, 
B A B E T. 

Je voulois bien qu il le .crut ; mais je ne me 
fouciois pas qu'elle arrivât. 

P E R R I N. 

Elle arrive ? £t le Bailli ne m'en a rien dit I 
Mais après tout , que t'importe ? 

B A *B E T. 

Madame Perrin vouloic te la faire époufer. 

P E R R I N, très-vivement. 
, N'ouWie donc pas,,(& je te Tait dît vingt 
fois ; ) qu'avant 'de te connoître, je voyoi» 
Georgette fans plaifir ni peine, & qu'en effet 
le bien qu'elle a , m'auroit peut-être décidé à 
me. prêter en l'époufant aux vues de ma belle- 
mere. Mais je t'ai vuç ?Tu m'aimes? Je puis pré- 
tendre à toi? Et tu craindrois une. .. manière d'i- 
diote, riant & pleurantd'un rien& n'ofant dire ouï 
ou non , fans regarder fa Mère , qui eft trop inté- 
reflee pour manquer de parole à Henri , jeune 
fermier riche .... 

B A B E T. 

Paix ! Le voili. 
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SCÈNE V. 

PERRIN, BABET, HENRI. 
Henri, très-vivement, à part. 



M< 



[ORGUEt^NE! Monfieurle BaUli quî eft 

cheux MonCeur le Marquis ! ( avec joie ) Ah ! 

\V1à ManefeUe Babet ! Pardîne Manefelle ? 

(Vous me ferais Tamiquié de me dire ça ? Eft-î 

vrai que Georgette va venir pour la fête ? ' 

Babet. 

Om. Monfieur le Bailli Tattend. 

fl 

H E N R 1 5 fautant de Joie. 
Oui ? Oh ben me via des bons. Je demande- 
rons à MonHeur le Ba^Ui un couplet pour Elle.,, 
ça s*ra galand d'abord : & pis , (/autant. ) Oh 
comm'ça va m'animer au plaifî !••»• Oh ça mais? 
iVous Monfieur Perrin ? N'allais pas le troubler dà? 

P E R R I N , avec une furprife inquiette en 
fixant B AB ST. 

Moi? 

H E N R r« 

Vous : ma Georgette ne fonge plus à vous » 
déjà. 
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3^Ai^JiT^ -oê^immr foret. 

Il me paroit, Monfieur Henri, que vous n'êtes 
guère rafluré ? 

Henri, à Babeu 

Eh Morgue 1 c?eft quil avoît aimé Georgefte , 
cntend^ï*'YO\iS > 
( Pendant .^fl^NKî citante cet air , BAmsT 

marqua fa crainte à Prurin ^ui lui fait d<S 

figl^s pour là raj/iirer. > / • 

A «^ I « T T B. r 

InTaît pas , lui , que Georg^tte cft |^Jus beUé 
De d'pis que, moi , j'ai fu m'en faire aimer î 
Si fon amour jju'il crut perdu loin d'ElU > 
En la voyant , ça va fe «allumer ... 
Minois friiad» genû corfage-, 

L*cfprit , qu'aitment f^t p«tr moi*, 
£œur que }fi tourne à mon uiàge t 
Dam'c'çft doux à garder pour foi. 

T RI O. \ 

PÊ R R l N &* B A B ET 

Pourquoi vous allarmer } 

' HEN.RL 

Pourquoi? 
Pardinc il avôît fu Vy plaire, 

B A B E T, - 

Il avoir fçu lui plaire» 
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HENRI. 

. Jl ^vqitfaluiplaîrc;: 
BABBT d Pmviy ovec un rïre for^L 
C'eft plaifap^r 

H e N R I. 

Plaifaot > Ncnni dà, 
B A B £ T. 
Ah I Pac plaifir > XQOtez-noua jà. 

HENRt 
Ccft vjtai, ç'ffl vrai» conunVou^ ^t'ià.. 
P E R R I N. 
'A quQi fcrvciK ccs^ propos là,! 
HENRI. 
Ceft pour vous diriju'on me préfère. 

P E R R 1 N- 
Je fais bien .^*élldvoa& préfère. 

H E N R 1^ 
J*ons de plus l'aveu de fa mece. 
HENRI. IlAMT4P«rrwi, ?ERRIN. 
On mç préfère , Qa le préfère. On vouspréfcrc, 
fbngez-/ (bngez-y. * tout cft dit. " 

L'amour m'a pe- 
tit à petit. 

Amadoué ce» - 
coeuf finteje. Qui i cou î ouï*. 

Cqu'il a £ait n'allais pas IMéfaîre , 

Ça chang'roic not'joie en dépit. 
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HENRI. BABETaP^m. VtKKÏH â Henri. 

On nous pcéfere. On le préfère. On nous préfère» 
fongez-^^y. . fongez-y. tout èft dit. 

F E R R I N. 

Je n'aurois pu la rendre heuteufe. 
HE N R L. 

Oui; ffîs riche, &vous n'avais rien? 
Ceft pour avoir fon amoureulè. 
Qu'on eft heureux d'avoir du bien. 

HENRI. BABETd H^nri. PERRIN- 

Bien, bien, bien. Il vous cède va- Je vous cède vo- 

Si c*eft coram'ça tre amoureufe, tre amoureufe. 

je ne crains II nous die qu'il Non>Henn,jeny 

rien, n'y prétens prétends rien. 

rien« 

P E R R I K. 

. Mais , Monfieur le Baîlli fera furement de re- 
tour chez lui ? 

H £ K B I i'en allant. 

• jy vas. (,& revenant ) Mais iriorgmé favez- 
vous ce qui me tranquilliferoit ? Ceft que,,,,vous. 
vous aimiilîais un petit brin. 

B A B E T , riante 
Ab ! j'entends , vous voudriais que je raîmaffi^ 
pour vous ôtei: toute crainte? 

\ Henri» 
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. Ohmorguepne ! £dn$ bonne e^érance que ça 

viendra 9 fî ça n'eft pas déjà? Adieu ^ adieu 

maçefelle ! . . 

B A B E T. 

Allez M. Henri. vous êtes fou. 

S CÈNE VI. 

B A B E T P E R R I N. 

B À B E T. 

'iiEpativre garçon! Il aime Georgette de bîeo 
.bonne foi ? 

P E R R I N^ /hr le même ton. 

'' Et je n'en fuîs point jaloux , de bien bonne 
foi. 

B A B E T. 

Non plus • que du Bailli j'efpere ? 

P E R R I N. 

Eh î Mais je t*avoîs engagée à lui parler avec 
plus de douceur? 

' B A B ÎE T. 
S'a m*a coûté ! 

B * 
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P E R R I N. 

Il js*eft imaginé , d'après Cela ,^que tu avok dd 
l*amour pour4uî, 

B A » E T. 

Qu importe qu*il fe rîraagîne ? Je ne le lui aï 

pas dit 'ç*a te fait - il de la peine ? Je vas 

Vi^iTurer G tu veus, que je ne l'aime point 9 & qua 
je ne l'aimerai jamais^ 

' P É R R I IT^ 

Garde t>n bien. . -. * 

B A B E t. 
Tout auflS aifé, vois-tu ,,que de te répeter qua 
^et-aime& que je t'akneraî toujours. . 

P E R R I N. 

Tu m'enchantes , ma chère Babet ; mais cela 
mous perdroît. ^ # 

B A R E T. 

Et fi tu fçavois le tour qu'il nous joue ? 

P E R R I N, 

Il veut garder le rôle de ton amoixreux i 

B A B £ T. 

Que t*avois fi b'en travaillé pour toi î Mais 
nous nous doutions que ça nous arriveroit, . 
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P E K R I îf* 

Cachons lui bien nos reflburces, . . -j \^ 

B A B E T. ...;./- 

f Sois bien sw:e que je ne les oublîelral poîrtt i 
maïs adieu» .... l 

P £ K H I N, 

Comme tu es prelTée ! . ^ 

B A B E T. 

A peine aurai -je le temps dWanget not 
corbeilles pour la répétîçion 4e) ce foir. Adieu, 
adieu, ( Elle vapourfonir. ) 

P E R K t îl» 

Écoute du moins ton couplet, où je n'ai qu§ 
deux vers à finir? Tucne les feras trouver^ 
«B A B £ T. 
Je ne t*écoute plus •.*•.( r//^ fort. > 

P E^ R R I If, 

Adieu donc méchante ! (revenant à part.) Ah l 
B A B ET, revenant. 

Méchapte ? Oh ! Tu n'en crois rien : ( appert 
tevant Madame Guillaume & Georgette ; avec 
inquiétude.) Ah ! Voilà Madame Guillau- 
me & Georgette . # . . • je gage qu elles vont te 
diibraire» 
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P E R B I îf, lui Jouriant. ^ 

,Tu croîs ? ^ ■ ^ 

Base t^ {avec embarras marqué). 

i Oui 5 & en me conduîfant chtfn le BaiQi y ta 

finirois les deux vers que tu dis ? 

Pétrin, fouriant. 
Tu es jaloufe ma chère amie ? Mais cela 
me vaudra le plaifîf d'être plus long - temps 

inrectoiK! 

^ Xlis fortem très •vite.) ^ 
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S C E N E V I I. 

Madame GUILLAUME, GEORGETTE. 
Madame Guiljlau- me, 

JtliN attendant que je puîfTe voir MonCew !• 
Marquîs, viens-t'en • • • 

Geokqettb» 

< 

Cheux Henri ! 

Madame Guillaume. 
; Comment, chez Henri ? En v'Ià ben d'une au^ 
tre ! eft-ce que t*as oublié ce que je t'ai dit ^ H 
ne faut plus qu il te^îïaife. 

Georgette. 
Eh mais ! ma mère , c*eft pour lui dire. 
Madame Guillaume* 
Eh ! non ; il vaut mieux que tu évites de le 
voir. 

Georgette. 
Ah ! oui ; c*eft que ça fera plus sûr que fi jb 
le voyois î 
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Madame Guillaume, 
Plus fur ? ça ne devroît pas rêtre. Eft-ce qud 
tu ne fens pas h différence de Perriii à lui ? Eft- 
ce que tu ne vols pas qu au moyen de ce que 
tîi tante eft nourrice de l'enfant de Madame h 
Marquife , ton coufîn Perrin déviant le frère de 
lait de cet enfant là. 

Geor,gette, 

* Diantre ! & que fi j'époufois Perrîn , me v'Q 
tout de fuite la fœur de lait ... . 

Madame G u i^l l a u m e„ 

Et comme il a ben dTefprit . . • . 

^- G E G R G E X T E. 

^ Oh ça , )'en fiiis çartaine , car vous me Favaîs 

dit. , ' . : 

Madame Gui là*. A u M E. 

Il fçaura profiter des bontés de M. le Marquis 
pour faire fa fortune ; au lieu que ton Henri ^ il 
ne fera jamais qu'un payfan ? 

G E O R G E T T E. 

* *^ Oh ! Henri fentira bien ç'te raifon là. Mais 
c'eft que mon coufin , y a un an, quand il venoit 
cheux nous , je Taimcns ben moi. 

Madame Guillaume» 
Eft-ce que je ne le fçavois pas donc î 
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COMÉDIE. - >îq! 

Georgettk. 

C*eft donc parce qu*U ne. me difoît pas cOttH 

me Henri, queyétois belle comme tout, que 

j*avoîs tout plein d'efprît •• . que vous n'avais pas 

voulu nous m^arîer? • 

Madame G ir i L L A u M B. 

Non ! c eft que t*étoîs petite,. 

Geokgette. 

Au lieu qu'à préfent, dameîVeftben dîfiFc-i 
rent? . 

4 Madame Guillaume. 

Sans doute. Songe donc à Vy marquer ben da 
Tamitie ,. ainfi qu a ta tante ? 

Geokgette, * 

liaiflez faire. 

Madame Guillaume. 
Allons ! Frappe à fa porte ! ... là. 
George X TE, frappant à la poftt de fit 
Nourrice & criant. 

Ma tante Perrîn î C*eft moi & ma mère. 

Madame Guillaume , à part. 
Hom ! Henri lui tient toujours bien au cennv 



B4 
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a^ l'E POÈTE SUPl^OSÉ, 

•egB=-= • ' =^ 

SCÈNE VII L 

Madame GUIUAUME , [GEOUGETTE , 
Madame P E R R I N. 

Madame P Bit RI N. . 

y 

Ah ! Ceft vdui ma nîece ; & ma fceur i atten- 
ta dez que 'je ferme. Là. tandis que mon nourrif- 
jUTon dort, nous aucpns le tems de caufer un peu, 
car j'ai laiflfé près de luî ^a berceufe , & quelqu'un 
encore ; • . . c'eft un enfant fi pretieux pour itpus ! 
& fi vous voyiez auprès de lui Monfeigneur & 
notre chère mattreiTe ! • • . 

•Ariette. 

Comme ils aîmcntr cet enfant-là ! 
Oui» delà maman au papa 
Dans fes bras c'eft à qui l'auras 
," Ccft à qui le carcflèra , 

A qui le baifera » 
A qui Tamufcra ! 
Oui. Le hochet ï Ceft à qui le tiendra , 
A qui le remûra ^ 
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C O M Ê D I E. ^ ^J 

A qui lui donnera » 

Et l'en amufera : ; 

S*il s'endort, & qtfîls foyont là. 
Près de lui tous deux font , coin'^a, , 
( le regardant a^ec ccmjflaifance ) 
Du doigt ils vous difS^ « paix M, 
. Plutôt Ton entendra 
Souris qui trottera ^ 
^ Mouche qui volera. 

S'il s*cvciir ; c*eft à qui verra. 

Celui des deux qu'il fixera : 

Màis^ ce qui vous étonnera ! ^ 

Ceft que cet enfant là 
Paroit n'avoir déjà 
Des yeux que pour voir ça. 

S'il parloir, il diroît déjà, 
ce Allez maman > allez papa^ 
ce L*enfant vous le rendra 
ce Le plus tôt qu'il pourra. 
* «e Allez maman > allez papa 5 

te LVnfanr vous garde ça , 
•■ Au fond du cœur qu i] a. 

Georgette. 

Ah monguieu, comme je voudrois être là pour 
voir ça d*auffi près que ma tante ! 

Madame Guillaume. 
Oh ! y en a ben d*autres que toi 2 mais nous 
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«^ LE POÈTE SUPPOSÉ, 

V 

aurons du moins le plaifîr de Vy marquer note 
joie dans c'te fête* 

Madame ^P E R R i N. 

Ah ma fœur ! fî vous voyiez tous nbshabitans ^ 
3s ne fe tiennent ^as d'aife dans i attente de c^ 
moment là; & c*eft aifé à croire •'• • • 

GzORdETTE. 

Pardine? 

Madame P E r r i K. 

Car ce n*eft pas ici qu*on eft ingrat. ' 

Madame Guillaume. 

Ici ? non plus que dans toutes les terres d* 
fon domaine. 

Georgette. 

£t fî ; ça fait ben du monde au moins ? 

A^^dame P e r r i n. 

Eh bien ?* eft-ce qu'ils ne vouloient pas tou$ 
venir à cette occafion-ci , pour faire leurs com- 
plimens à Monfeigneur. Mais jj vaut ben mfeux, 
35 difent nos bons maîtres , employer à nous oc- 
55 cuper de leur bonheur, le temps que je donné- 
es rions à les entendre» 
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COMÉDIE. ^31 

Georgette, d'un air ùahîX 
iVoyez-vous ! 

Madame G tx i L r. A u m E. 
Pour moî qui fuis une de fes fermières , c*eft 
différent. Le Bailli m'a écrit d'amener Georgettq 
pour êtrp âe c*te fête. 

Madame P E R r i N^ 
Mais ! je ne fçais fi ça s'peut. 

Madame G u i i r. A u m e. x 

Eft-ce que vous avez peiu: qu'elle voxis falT^ 
déshonneur ? 

George t t e. 

' Eft-ce que j Vaî pas mon jufte des Dim^ches 
donc ? & que j'apprendrai tout , pourvu que mon 
coufin Perrin me l'apprenne. 

Madame P e R R •! N.. 

Eh ! oui; mais il y a des couplets , des chan-i 
fons . , . qu'il faut fçavoir chanter. 

Madame G;jillaume. 

Et quelle chant* ! . . . . il faut voir ! dis un 
peu à ta tante c'te chanfon • • • , tu fçais bien î 
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y^^ LE POÈTE SUPPOSE* 
George TTE. 

Chanson. 
I. 

Ca n^dçvoît pas finir par là , 
Pis que ça commcnçoit comm'ça » 
Ccft quUTallpit voir c*tc bergcrc 
Qui drSs Tmatin faifoit la fiere ; 
Mais le barger, qu'avoit d'bons yeux 
Ivous la lorgnait de fon mieux : 
Ah\ ah, ah , ah , nionguieu qa'ceft drale t 
Gomme on les engeolle! 
'"■ C*a n'devoit pas finir par là , 

Pisqueça commençoit comm'ça. 

II. 

■ Ccft vrai , dît-y , la belle Hélène l 

L*amour nous fait fouvent grand peine 5 
Oui I mais on aime à la foufTrir , 
Mille fois mieux que d'en guérir. 
Ah > ah. • 

III. 

Je vîans toujours chercher vos charmes » 
Et toujours pour verfer des larmes j 
C cft ben fait pour tous éclairci 
que c'eft un mal qui fait plaifi. 
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G Ô M EDIE..: «^ 

IV. 

Paix donc ! Tais toi ! • . • • ma tnet\ m'appelle; 
Mail à demain l... reviens \ dit-elle i 
Nous achèverons d'en parler -...• ^ 

Ctc bargere qu'on vicnc appeler ^ 

Ahr * ah , nh a ab > moi^ufeu î- &c 
Comme on les engeoUe • • « • 
C'a n?d£voirpas finir par là, ^ 
Fis que saxommensoic comm'^a. 

^ . Madame G v i ï. £ a Jtt B« i 

r 

Tes trop ^entUIe ! j*croîs que vous êtes raflt- 
rée un peu. Ôh ça vas m'attendre chez le Bai]li<| 
tandis que je vais parler à ta tante; 

( Gtorgettcjort. ) 
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5© LE ROÈTE SUPPOSA 



^ S C È N Ë IX. 

Madame GUILLAUME, ^Mad^mePERRlN. 
Madame' G u i i. n a u m a. ^ 

JcLcoUT Aïs moî , belle foeur : j*ons toujours 
eu bon cœur : vous le fçavaîs' , v'ia q*eft dont 
ben . . ..; jTommes toutes deux Veuves. Vous ; 
gnia quun an? 

Madame P E r R i N. 

^h! ma foeur. 

Madame G u l L I. A U itt E. . 
Pardîïi : j'ons perdu le frère , quafiment fix fe< 
piaines iaprès fon mariage avec vous» 
Madame P e r r i K. 
Laîflbns cela. 

Madame G jfYj. L A u m E. 
Eh c'eft pour on. revenir à ce que vous rap- 
pellaîs , combien qous lui avons dit de fois : « au 
!>j lieu de manger vote bien à. faire apprendre à 
9y Pcrrin fon latîn , fa philophie . . • • & tout 
53 ça, pour fiaire des vers , des chanfons • • • • de- 
piandais-moi un peu à quoi ça mené i 
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CO MÉ DIE,. â« 

Madame P * R jii N. 
lOh ! U n*en fait plus. 

Madame G a ï L l A u M ê. 
7e rfçals ^^ais il eft ben temps ; au lieu de Ça. ^ 
je vouloîs qu il Tenvoyît cheux moi , ça connoï- 
troit à ft'heure le labourage , les détails dune 
ferme, ça fe s'foît forme . • . comme Georgette 
fille ; dame ! al fait ç*quî faut qu'aile fâche î & fi 
Perrin eut fait comme elle , il lui refteroit plùs^ 
de bien , & à vousmoins de charge; car je vou- 
lais quil époufit HiîrfiUe. * 

Madame Perrin. 

Le mal eft fait,ma fœur ; vous préférais Heijirî ; 
& ça ma aflez chagrinée pour Perrin que j'aime 
comme s'il étoit mon propre fils. 

Madame Guillaume* », * 
Ceft uA garçon tout à fait agriable, Auffi j© 
vous dirai que Georgctte , y a tantôt un an qnfalle 
oe l'a vu , eh ben malgré ça, je crois qu'aile en 
rêve moi , car a'ne déceffe de m'en parler. - Je 
n'ai que cette enfant là , je veux^que ça foitTîeu- 
reux , c'eft naturel . . . • Eft-il vrai que Monfîeur 
le Marquis, rapport à la fête de demain, veut 
marier quelqu'un qui ne foit pas riche ? 
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)S LE POÈTE SUPPOSÉ . 

Madame P £ £ K t n; 
•Eh! vraiment ouï* ^ 

Madame. G ir i L L A U M E. 
EKben? vous, v*la nourrice de fon fils; il 
aimera mieux que ce bien là tumbe fur Pefria 
que fur un autre ? 

Madame P^ E k r i K; 

Dh! il y a. bien mieux que ça, ma foeur. 

Madame Guillaume. 

, G*eft donc çartain » ç^que le Bailli m'a écrit ? 

Qu*il efpéroit de Ty faire avoyrun emploi chef 

Monfeigneur? 

Madame P r r R i ir. 
Oui ma foeur. 

Madame Guillaume. 
Eh ben, que Perrin ait fa place ! & je Ty donne 
ma fille 

Madame P E R r i N > at^ec Joie. * / 
Ah I ma chère foeur f , ^ - 

Madame Guillaume. 
Ce voici : ne lui parlez, de rien encore t 

SCENI 
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SCENE X. 

PERRIN. 

Madam» ,"fl eft joitf chëï Monfieur la 
Marquis. 

Madame P B » R I U , **e/î dOww v&e. 
Ah I S Boit que j'aills arranger fon cher en* 
iânt,pour le mener chez lui. 
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14 LE POÈTE S.UPPOSÉ, 

eSSSSSSSSSSSSSBSSSSBE ^sg 



SCENE XI^ 

Madame GUILLAUTWLE, PERRtKir 

Madame Guillaume* 

x5oH-JOUR,moficKcr Pemn;îiraut que je 
yous quitte pour aller demandjer ^au BailU quel- 
ques couplets pour votre coufîne. 

Dépêchex-yous , ma^ tante ,> car, H jyient' îcî 
avec nos habitans. , ' .., ..-^^. 

Madame Guillaume. 
Ma fille ni'attekd chez lui. A propos ! vous 
qui avais de refprît , vous la ftylerais un peu 
pour dire çà , pas vrai ? 

' ï^ E R R i N.. 
Volontiers , ma tante. 

Madame Guillaume. 
Vous varrez que je ne fis pas ingrate : je n'- 
Yous dis que çà, 

(Elle fort.) 
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s C É N Ê xiî. 

JLÉ BÀÎtLl>ÉïtIlLiNiLË GARDE- 
CliASiSE . LÈS kABltÀNS du FiÙage: 

V^bMMÈïirçoN.s par mai» d'aboid. «*; 
H E N R i , tnfàttant, 
(jéo^getté en fera ! quéux plài£r l mon kinôi^ 
ïéuTeferadélafête! ' 

LE GaKD£ Ch a SSEé 

feh mais , taîs-toi donc Henri ! gnia à pari^ 
l^ùe pour toi; 

LES HàbiïâNS; 

Ohçà^M,leBaiUi. ^ 

ïiB BAtLaLli 

Un moment, mes erifans ! fi vous parlez téiis 

èhfembléi . u 

Henri. 

Plus bellement. Vous ÀoùrHaTais Monfieul* 
Jï^Uli 5 vous n*avaîs non plus de cixcoiSèeptioidUt 
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3(? LE POÈTE SUPPOSE, 
Lb Bailli, (à Perrin, qui va sajfeoîrfur 
le banc qui ejl fçus lafeuUlée ) 

Comtn#nt voulez •* vous que Moofieur Perrin 
puifTe écrite vos idées ? AHons mon cher ami# 
prenez la plume > tirf z VQtre papier* Mçflieurs ^ 
je vous le fépéfe , Je ne veux pa$ dans cecî 
âSïchet 'plus de ttiérîte que jè h'en aï. Je fçaîs 
combien vous cbériflez voi Makres. 
LE Gaadb-Chassb. 

Ceft ^<ltt vrai , je m'^n vante. 

Ll^ B KILLU 

J'affoîblîroîs vos fentim^ns en voulant les4n- 
têrprèt^r. Ainfi, parlez. . • comme vous penfez. 
LE Garde-Chasse. 
Tout bonnement comine çà , e*qu'oft penfe. . . 

HENRf. 

Et çàfuffit. 

LE Bailli. 
L*èxpreflîon naïve de votrezêle/era le fond de 
chaque couplet, croyez q^îie les versn*^tt feront 
que la forme... commont ? vous écrivez , Perrin ? 
\ Perrin. 

Eh , ouï vraiment , jci'eft-ce pas là le fond de 
votre couplet ? 

LE Baij;li. 
Vous me devinez ? Il y a de Teiprit à cela, 
j'en fuis fort aife. 
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Ferrio a morgue raifon; -' ':!'-.i5 

A ce moyen , Jiioii6è'iir Jé^^ailti , je ferons 
dans c'te fête, pour plus<(jbr}^ n crjbyions» 

Ceft ben honnête. i^rwaî Monfieur V BaîBîB 



F/'j^'^yV-F^ 



."I^clî! 



LES HABITANS. 
» Grand-mefci , (iir. ) 

» Monfieu YJjfiiilVi ! 

» îcî le zête-eftîUîwèrei . .«' 
» Le fervir,.c^eft,iq^1ii^tj^fai>t* 

TOUS LESJÏABiTANS. 

•» Grand-^mercî , 

» Monfieiî PBaillf. 

H E N R I , m£ Garde^affe qui va s'ajfeok à côti 
de lui. 
Laifs*^ moi rêver à ç* <iue j^ dois dire } 
PERRIN. 

Le cœur nous tiendra lieu d*erprit. 

LE GARDE.CHASSB, ^ 

Je te penfois 5 qtt*eft-ce qui Ta dit > 
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HENRI, r 

©h bea, pajit lui gni^i^y'à réçrûe, j 
Que q' fis-je l' premier' qui l'a dit ! 

" ■ '. ■. ' TOUS.. ' ■"• ■ 
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JC-O MÊDXE. 1^ 



SXîÈNE ICIÎ L 

lit 'ASeSrt-^ptKédtns , M.ÀTHURINE, 
COLÊTTE,ET JEUNES FILLESii« VûUig^, 



K 



'■* 



LES JEUNES FILLÇ$. 



m 



LE GARDE;CHASSE^ 

Si nous laifTotij^ ]>fcr les filles , 
I^ aujourd'hui i* n' finirons rien. 
' ^ FERRIN.auBaiaî. 
Un peudepeinépoùruhbien).». 

LE BAILLL 
Un peu de peh^c pouf un bien ?. •* 
C'dbpMev ellesTonc fi gentiUes 1 
A vous je ta» fongcr aliffi.' 

LES JEUNES FILLES^ 

Cfrs^^nd-niercii^Manfiiéuii' Bailli. . 



# 



O' 



C4 
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^ LE pjOITi: srcrppDsÊ, 



Jas AâÀii^p/ééJens > L A P XrE HJ K, 
LA FLEUR. 

Q-. ( .1 . . . . -.-T 

SERONS-nous nous faire infcrirel — 

LE BÂIXLI. M: fi 

Eh maîs,iaoneftfant? ^ '^ 

PEKRiN. : : 

' /. Pourquoi non f 

hE BAILLI.' _ ,^ 
Letcmps..t^ t ' * 

^_.. LA'flEIJR. .... .^,^;: 

: c .Kébtt ! fommes-iiQusfâpdte D 
les moins zelol de {aMaif^ti t - ^ 

CVft lcitei^Ur.itekM^r<m^.!-I;r:.::{^ 

LE BAILLI. 
Ccft le vrai jour^cînMaifon , 
Oui , j'y ibngeois ,11 a raifon. 

TOUS. 
C'eft le vrai jour de la M aifon. 

^ 
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V ' C O M É DIX. ^ ~ ^ 4? 

: se E M E .XV. 

LisASmrsprktdm , G E 6 R G E T T É; 
QEOÎIGETT?- 



Oh, 



i , ja J vous ycnab de me p 4irc , 
Qucuqu'chos* polir nous dans, tout ceci ? 
^^ - LE BAli4LI, e«rfg»r<b/i4P^m/i« 
Elle aura £>n couplet au(Iî. 
^ , > GEORGBTTE. 
Grand- roçw, Monficu TBaillî. 

: TOUS. ., . . 

Grand- mcrçî, Mouficu r Bailli. 
( Tous les habitons, dans des attitudes i^érentes , paroijfent 
occugh aviver à leurs idées; Henri G' le Garde-Chajfe^ 
fur, lé miméhanc M Gaf)^^ fur U disant du Théâtre; la 
Fleurup-Jfçu fW^ ^oîn,^ ûeorgettefe jnromenantfur le devam 
du théâtre , 6* les jeunes FiUes en grQUfpje.iÏAueit^fo 
Pamre ditmu^m^^ ^oir i^Je çommn^qj^r kwfs idées. J 

'' .H.E'^Ri, ■ .,■; ^ ^ ' 

Laifs*-moi'rèv«f à c* <j[ue ) jdQi$4ire ! 
^^/v JJlE^4WRETtEGARÏït-CHAS§E- , -r 
* J'ai mon idée en tête, / v 

LE GARDE-CHASSE ET DES, PAWNS,e4 

•-'^ ,>'. • ... a t .. • '. ^'ofprochfin^ dfi l^aiB-rr ^ j 
Oh lc'cà,q**aîî«ncj>t&|t*l'r 

Paixl v*là qu' c'a vient 5 voulais- vou^ bien écrire ?^ . ^ 
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1^ tE PQÊTÊ SUPPOSÉ/ 

(Saatetnt êsjoie.) 
Oh oui l . ; . bien % bien! oh ! j^ voulot^ jni^ux dire , 
LE G AKDE'C H \ SSh, le contrefiiifm, • 
3ien > bien ( oui > bien > c'eft donc là le fujet,' . 
De ton couplet ? 
P E R R I N , e/i regardant le MOi^ 
Eh! mais^.,.. 

LE BAILLI^ aux habitant. 
Afais ? ne pcnfcz pas rire l 
G É OR G E T T E , jîlparant Henri G* h Gcarie^ 
Ckaffe.- 
Oh ! moi , c'eft ça. Voutaîs-^ous bien écrire i 
» Ah Madaixi' , fi f avois Tçu par nvant , 
C que j' fiai fçu' qu' par après. • / ç'eft-à-dire > c*tç fete*4 
Dont qu* j ai l'honneur d*cn être. .... 

REGARDE-CHASSE i 

. , ' Après. ' 
GEORGETTE. ' 

Ahî... çnrèvanf. * 
^*à reviendra. - - " 

^ LES PAYS ANS, j'approcftfl/xtdttBa2fi;;- . 1 

J'aiixion idée en tête. 
G^ÔRGETTE. ■ 
M'y v*là !» Taurions queut* chps* de bcn mxcugr fuya*.*. 
(auBaillL)., 

*'^ Ccft claire , • - . - 

L e; B a I L L I ^ regarâtmt Perrîn , qmpMroh enibirûjfl, 
Très-clair ,' ( 4 ùeorgette. ) après ? 

' GEOKGETTE, après âkairrhi 
M^is quand oh n'âTçu çk qu'hier • • • 
» beh tard cncorl,., ^ 
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C O M E D I Ê. 4^ 

LE GAKI>E-CllASSEyfiramàpanîeBaiia 
& les halitans! 
Moi , j'ai du bon , ]* m'en vante. 
GEO'R.GETTEyféfantauxkahixansf^ntiejiL 

taire. 
ft Ca fait qu* vous excus'rez vot* ptit* (oràiuib .. • • * 
^ Pc n' vous offrir que tous Ys œufi ftats . . . ' 

(voyantPerrin &• le Bailli qm.la repardem 
: y opec étonnement,) 
m De nos poules. Vlà tout. 

LE B A I L L r, eiz regaràant Perrin. 
( en fourrant à Pétrin. ) ^ufs fraiS & poujcs ! Mais ? .. 
, ÇtlâilohDcàtcver. 

?ERRIN,4uB^-ai. 
■ ^ Ph! ridée eftfi claire. 

LE BAILLI. 
\APemn.) {Auxhabitans,) 

Oui?., cela nç lui coûte gu^rç, ^ 
Mais inoi i 

PERRIN. 
L'on fçait votre facilité, 
LE BAILLI, AiM*Aa3if^w:. 
3e la dois au defir de plaire; 
Oui , le bon)ièûr.& h gaité , 
Abrègent la difficulté. . 
( On entend des Menejhiers. ) 
Qu'ectens-je }... adieu tout le miftere I 
A^ ! les Meneftriers maudits! 
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44 LE POETE SUPPOSE, 

( Aux habitans,qid ont Vtir iefmre iesjcux les Men^îerM 
que l'on entend. ) 

Prcrqu aux oreilles de noi maîtres I 
Voyez ! prefque fous leurs fenéorcs l 

LEBAII^LL 
Je vais tancer ces étourdis : 
Vous , enfiins I ailes en filence 
Terminer chez moi la féance 1 

iM0ntrantPerrbL} 
Vous diâerez , il écrira > 
Le refte me regardera. 

LESPAYSANS. PERRIN. 



Ceft bien die s allons en fi- 
lence» 
Terminerchezhiîlaféance! 
Je diâerons» il épnm* 

( Le refte vous regardera. ) 
Le refie vous regardera. 



Ceft bien die» veae:& eq 

filence » 
Terminer cheziui laféancct 

( JfomronfZeSaiUL) 
J'écrirai tout» il reviendra ^ 
Le refte Iç regardénu 



(Leshahitansfuiuent Perrin ; &• fe fiparent du BaiUi «Jitl 
va très-vite joindre les Xenejhriers f u'iZ a entendus, ) 



fh di^ f renier ÂSeé 
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ACTE II. 

— ^— p— ^— — ^i^— ■— ^— ^— ■— — "^ii^ — — — —^i—^ 

SCÈNE PREMIERE. 

PERRIN,LA FLEUR. 

F£RRIN. 

O u S n'êtes pas ami du Bailli , je le fais ; mais 
le couplet qu'il vient de vous donner ? • • 

L A F L E u R. 

Nem*apasfaîtoublierfon refusj&vous (qui ferea; 
fa dupe , puifque vous le voyez ) vous regardez 
fûrement comme honnête à lui de n'avoir em* 
ployé dans les couplets > que nos fimtimens à 
tous... £h ! • . c'eft qu'il ne connoît gueres la fin- 
cérité 9 & qu'il étoit bien fôr que tous nos cœurs 
laluiferoient connoitre. Oui ^ oui Monfieur. Il 
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4^ iEPÔÈtÉSUP?Ô^Ê, 

îerôît bléftétôhricis'ilfavoit quéjerai enténdiï 
thez Monfîeur le Marquis ^ s*attrîbiier rhonneur 
de ridée qUe nous avons eue tous avant lui» lia 
tout infpiré ; îl a tout conduit ^ notre thU n'y etf 
ipour rien . . .{en pleurant prejque ) voler à^ des 
habitàhs ( qiu ont leul^s c&ur3 à eu^ , enfin) lé 
pauvre petit mérite que leur attachement peut 
feûr donner vis-à-vis de^bons Maîtres !..Ceîa 
eft indigne , Monfîeur. i . Et , tenez , il fe répond 
dan'S le Village , que Morifeigneûf veut couronner 
la fête de demain par.k mariage de quelquun* 
Voulez- vous gager que ce fera celui Se Babet^ 
dont le Bailli a dit-on diffipé le bien* 

P E R R i N , très-vivement. • r 

Son bien ? eh ! que m'importe ? en â-t-étle 

bcfoin? 

LA Fleuri vivement i 

Yous faimez , MonfieurPerrin ? vous Taim^z^ 

P E R R I N , ayec embarras^ 

Je ne dis pas cela , Monfieiir la Fleiu:; 

L A F L E U R , avec joie. 

M6Î , je le vois , je le dis, Monfieuf 1 ' 

P E R R i N , très-\^'vemeni. 

Gardez-vous de le dira , mon cher fa Ffeuf; 

mais , ( avec èmlarras. ) il -croit bien important 
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COMÉDIE. ^t 

4f obtenir de Mohfeigneur , que je jouafié db pré* 
férence au BaiUi ^ un rôle d'amoureuX...% - 

LA l^hZVfiyavecjoU&aSion, 
De Mademoifelle Babet ? • • Que vous crai« 
gnez de me dii^e que vous aimez ; (en pleurant. ) 
à moi y que feu Votre pef e a placé chez M. le 
Marquis ? à moi qui n'eus jamais le cœut ingrat? • • 
à moi ? . . ( vite. ) Ah ! Monfîeur ! . . je vais guetter 
1 occafion • • • je vaincrai ma timidité 3 j'oferai par- 
ler à Monfîeur le Marquis. Il fauf a votre amour^ 
Monfîeur. # 

PERRt^. 

Et pourroit en inftruire le Bailli ^ qui m*em« 
péchera de voir Babet ^ de me concerter avec 
elle s vous me perdriez. 

DUO. 

PERRIR 
Le (ecrei. * 

LA FLEUR. . 

Nf eft plus néceflaire » 
U&utparleh 

PERRÏN. 

Il faut (è taire. 
ENSEMBLE. 
Songez qu'il 7 va d'être heureux , 
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48 LE POÈTE STJFPOSË, 

LA FLEUR* PERIVIN. 

Plus de fçcret, plus de mlG- Ceft mon ftcrei > il fimt le 
tere» W^ 

PERRIN. 
Mon ami , c'eft trahir mes feux. 

LA FLEUR. 
Je ne veux que fcrvir vos fcux > . 
Rien n eft fi bon que notre Maître» 

• PERRIN» 
Croyez. • . • 

^LA ^LEUR. 
Vous m'avez <^Iigé» 
Le moment s'offrira peut-être ! . , 
Vous connoitrez le coeur que )^d^ 

PERRÎN. 

Si vous faviez la peur que j*aî ! * 
Lefecret?,. 

LA FLEUR. 
N'eftplus néceflaires . 
Il faut parler. 

PERRRIN. 
II faut fe taire. 
TOUS DEUX. 
Sbngcz qu'il y va d'être heureux* 
LA FLEUR. 

. Plus de fecret plus de mifterc. 

PERRIN. 
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C O M É D i £• 

PERRÏN. 

iC'cft mon Tccrct, il faut le taire. 
^ ENSEMBLE. 

Ah Lvous allez trahir mes feux. 

LA FLEÙll. 
Je ne veux que fervir vos feux. 

je VOIS ce qa il faut dire , je conçois vos crain- 
tes ; que ne puis-je travailler dans le moment a 
les diflîper ! Mais, pour empêcher notre Maitrefle 
de s'apperçevoir de nos préparatifs de fête , M.I9 
Marquis eft (brti avec elle : je vais guetter fori 
iretour. Paix ! voici Georgetté. 

Perrin. 
Ah ! ne me quittez pas , je vous prie# , 
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yp LE POÈTE SUPPOSE, 

' ■ Il 

S C E N E 1 1. 

LA FLEUR, PERRIN, GEORGETTE. 

Georgettb. 

A H ! mon coùfin /vous v'ià ! j* vous charchoU 
)>artout ,pour vous dire que d'abord , oh ! vous 
ailez être bien-aife vous I gnia que ce* pauvre 

Henri. . . 

Pebrik. 

Comment? qu'eft-ce que c eft donc î 
'Georgette. 

Eh , pardine , vous fçavez ben qu'il y a... com- 
ment c' qu'ils ont dit? une fcène. . . paftourelleî 
qui amené le mariage de Babet, avec Monfieu 

î'BaiUi. ,, -,' 

P E R RI N , à partala tUur, 

Monfieur la Fleur j 

L A F L E tr R , *<" ^ P«^««' 
Paix donc, obferver-vous ! Mais qu'y a.t-illà 
de fi heureux pour M. Perrin î 
Georgettb. 
C'eft qu'après le mariage du BâilU& de Babet, 
(rwfl* niaifement.) on fera tout de fuite le nôrre. 



Digitized by LjOOQIC 



jj O M É D î E. ;t 

P E R R I K. 

Comment , Georgette ? on nous lûatle tous 
deux ? . 

GfiORGETTE^ 

Ne cnais donc pas fi fort ! 

LA FlE UH» 

Elle a nufon , moderel votre joie I 

P È R R t lA 

Je la modère auffi. 

Gborgetté. 

- Sûrement» Car M. le. Bailli qui avojt fait ve- 
nir ma mère pour ça , lui a recommandé ben 
fort dVant moi ^ & à Madame Perrin, de ne vou^ 
en rien dire encore ; pour vous furprendre agréa*- 
blementt.é 

pERRIKé 

Agréablement? 

Georgette# 
Oui 9 demain que Monfeigneur a dit q\x\û 
$*froit. 

P £ R R I Ké 

Comment 9 Monfeigneur eft prévenu ? 

GÉORGEtTE. 

A telles enfeignes^ qu'il fçait que vous n^avei 

Da 
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Xa LE POÈTE SUPPOSÉ, 

Georgetts. 
pas de bien , & qu'il vous nomme Ton fécre- 
taire , rapport à moi qui vous époufe, 

t ▲ F L £ u R. 
Eh bien » vous voila tout émerveillé des obln 
gâtions que vous aVez à 'Monfîeur le Bailli. Il 
prépare votre bonhelir fans que vous le fçachiez* 

PbrriiÎ, àfartàlaFkur. 
Pouraflurer le lien. 

LA F L^BUS» 

Il vous fait avoir une «place » qu'à la vérité il 
n'avoit pu obtenir de réunir à la fienae*** 

P £ R R I N. 
Oui? 

' L A F L E u R. 

Mais qui vous prouve à quel point il s'occupp» 
de vous. ' 

Groegette* 

Comme Henri aurolt été ben aife d'avoir c'te 
place-là, lui ! . • 

3LA FeEUR. 

Il eft vrai qu'il eft bien à plaindre au moins ce 
pauvre Henri? 
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COMÉDIE. ^3 

Georgette. 
Oh ! je le fens ben , allez. 

PÉrrin. 

Mais , Georgette , il eft bien daîr que vous 
Taiméz? 

Georgette, 

Mais fi ça eft A qui la faute ? 
A R I E T T E. 

Je vous aimois bien Tan paffé j 
Rien qu'à vous voir , ch ! je m* croyois heureufc , 
Fuis , vous partais : puis > me v'Ia langoureufes 

Puis , v*la que cYamour çommeacc > 

Cà tormentoit vote dmoureufe . . • 

J'ai vu Henri 5 ça s'eft pafle. 

Puis vous v'ii , quand v'ià que je Tainie > 

Ma mère m'ditqu'ças'pafferaj 

Quand je la vois , je crois qde ça fera : 

Mais fi Henri fe lamente. & fe chême î. 
• Jaurai befoin que ma merc foit là , 

]^our que mes yeux nç pleurioqt pas de d*inéAiej 

i A F L E U R* 

Oui y mais quand vous le verrez. •• 

Georgette, 

Et ma mère ne veut pas que jeTvoye ^ lii même 
que je l'y parle, 

T>3 
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f^ LE POÈTE SUPPOSÉ, 

P £ £ K I N^ 

Et vous lui laifTenez ignorer fou pialhear? 

Geougktte. 
Oh ! je (çais ben qu'il faut être honnêtç nho 
fois* J'ai prié.Babet de lui conter tout ça. 
P p R E I v^vivemene. 
Comment , c'eft Babet ? • • 

Georgbttb, 
Et tenez 3 la voyez-vous qui parle avec lui ? oh! 
s'il faut qu'il m'ait apperçue • • • je m'enfuis. 
FcRRiN^/a retenant. 

Ah ! Georgette , il y auroît de l'ingratitude à 
ne pas le çonfoter , & je vous le permets. 
Georqettb. 
Ah ! c'eft ben obligeant , je vous en aime eune 
fois davantage , & je ne lui parlerai plus que c'tQ 
pauvre petite fois là. 

L A F JL £ u R. 

Voila le Bailli qui lesjoint. .. je vais guetter 
Iç retour de M. le Marquis* 
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COMEDIE. SS 



SCÈNE III. 

PERRIN, GEORGEtTE, HENRI, BABET. 
LE BAILLI. 



O. 



Gborgetts. 

QUINQ,US. 



'ui> le v'ia qui 8*p(aiiit à Babet> 
V'ia que je fens eun* frayeur mortelle^* u 
Je crois qu'il m'appelle cruelle s 
Je fens le mal que ça lui £air«. 
P E R R I N. 
Mon vieux rival parle à Babet ; 
Sans doute il me peint infidèle : 
Ah ! fi je m'excure auprès d'elle ,. 
Je vais trahir notre fecret. 

L B B A I L L r, qui arrive avec aenrî & Baheti. 
Vous le ffavez» parlez , Babet ? 

( montrant ueari y 
Son amoureure eft infidèle r 
Ferrin Taime» il eft aimé d'elle : 
Perrinnous a dît (on fecret. 

BABET. 

Comment! voule^-votis que Babet 
DéPole un pauvre amant fidèle l 
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SA LE POÈTE SUPPOSÉ, 

Henri perd tout; il n*ainie qu'elle \ 
Je fèns le mal que 9a lui fait. 
H B M R I i GeorgeHe^ 
Pour me tromper qu*eft-ce que ftay fait H 
Dis-le, pourvoir , trompeus* cruelle t 
PI, quVeft vilain d'être infidelle! 
Encor, ii ça t'enlaidifToit t 

Vous q l'êtes bonne , autant que belle, 
M'anfeir Babet ! parlais pour moi ! 

Le Bailli & Babet» 

Perrîn fidèle *ett aimé d'EUe ; 
]Pcrnn nous a dit (on fecrct. 
Cberin, GsoRGEtTs &* Hbnrt* 
Je fens une douleur mortelle. 
Gborgette Cf Pbrrik. 
Hélas ! je ne peux rien pour toi. 

H E K R I. 

Hélas 1 on ne peut rien pour moi > 
( en fleurant. ) 
Me via perdu! 

Georgbttb. 

Tenais! le via qui pleure I 
^ Henri. 

Xm*en vas mourir. 

Gborgette, (âPerrîn ) 

Mais I s'il faut qu'il en meure ! 

P B R R I M. 

yous Paimez donc e 
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COMEDIE. 57 

GEORGBTTÊ,fi Perrift. 
Je crois qu'ça rVient , 
Quand il pleure & qu'il s'défcfpcre. 
Hbmri ; Lb Bailii > Babet sx Fir&ih. 
Ah i Yp^$ l'aimez « 
Gborgbtte, âPerrin. 
N'en dites rien ! 
Vous m'ferlca^ grpndcr par ma mère* 

Tous quatre. GsoRGBTTf 

Fort bien l fort bien î N'en dites rien ! 

Lb Bailli* 
Venez rejoindre votre mère ! 

GbOR CETTE' 

Vous m'ferez gronder par ma mère. 
lbBail;.!^ 
AUe^^ allez! Perrin! lâifTez faire ! 
'L.'aveu de fa mère. 
Doit, feul décider. 

Perrin bt Babet. 

Non , non j ce n'eft point fa mère , 
C'eft ce cœur fincere > 
Qu'il faut confulter. 

H m V R t. G E G R G E T T 1. 

Hélas l'amoureux fincere ; Hélas i II cft fi fincere » 
Qui t'avois fu plaire. Il m'avoit fii plaire, 

Peus'tu le quitter, Cpmment le quitter. 

Le Bailli, (à Penin ) 
Votçc ame eft trop généreufe, 
Song^ôAs à votre bonheur i 
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SB LE POÈTE SUPPOSÉ. 

P E R II I H. 

S'il ne peut la rendre heureule » 
J'y renonce de bon cœuV. 

H 1 K & 1 9 lui fautant au coU 
Queux plaifir ! car elle m'aime s 
Chacun de vous Ta bien vu. 
*LbBailli« 
C'eft trop abufèr , vous m^me j 
D'un elpric trop ingénu. 
( en qmnque ) 
ÀUcr, allez! Perrin laiflez faire 1 &c. 

Le B a i lé l ip à Georgiue. 
Ceft-à-dire que vous voulez défobéir à votre 
mère ? 

G B o R G E T T'Ê, très ^ vivcmcntm 
Je ne dis pas ça ^ Monfieur le Bailli, 

Le Bailli 
Vous voyez bien? 

Georgette à Perrin. 
Je fais ce que vous m'avez permis. Je te coq- 
foie. 

Le Bailli» riant.. 
Ah, ah! 

B A B E T , 4pun ton piqué. 
De ce que vous en époufés un autre!! Abt 
MonCeur Perrin à tort de fe plaindre» 



Digitized by CjOOQIC 



COMÉDIE. S9 

F E E R I K» 

Fort bien ! • . • 

Lf Bailla 

Ajoutée cela, mignone! queGeorgetteatrop 
bon coeur pour répéter à Henri , ce qu'elle a dit 
à fa mère ? que la place qu'obtient Perrin le 
rend préférable à tous égards ? 

P s R R I N. 

La préférence eft flatteufe* 

(jEORGETTB. 

montrant Henri* 
Et il me gronde i c'eft pourtant ça • • • • • 

Henri* 
Comment c'eft ça? 

Georgette. 
Qui a décidé ma mère ; ainfî tSche que Monr 
fcïgneur te nomme auflî fou fécrétaire, 

Henri. 

Eft-ce que je fçais écrire donc? 

Georgette. 

Eh ! mais vous apprendrez ; pardine 1 on fait 
queuque chofe pour époufer fon amoureufe ? 
peut-être? 

L^ Baili:.Iji riant. 

Ah ^ ah. 
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fc LE POÈTE SaVFOSt^ 

H £ N R 'I 5 Jéfolé. 
Ah ! monguieu , monguieu ! 

Le Bailli, à Henri. 
N*y ibngez plus , croyez-moi ! ( à Georgetie) 
£t vous? venez chez votre mère ! 
Henri. 
J'y vais auiïi > & je lui dirai que ce mariage.*.* 
x'eïl indigne de «tromper queùqu*un comme ça« 
Georgette* 
Elle m*a défendu de lui parler , elle verra qut 
^e lui ai tout dit ? 

h E B A 1 L L U 

Sûrement. Reftez Henri ! 

Henri. 
Je n'en ferons ri an. 

George TTE, très piqué^. 
Comnient ? Après que vous êtes caufe que )it 
pleure 9 vous voulez encore me faire gronder ? 
Henri. 
Oh I je n'écoute rian. 

GtORGETTB. 

Oui? Eh ben Monfieu , je ne vous aime plus. 
Là. Je n'aime plus que MonfieuPerrin. ( eUeJon 
très- vite. ) 

L E B AIL L U 

Qu'aî-je dit ? 
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COMÉCÎE. Su 

P £ R R I N^ 

JLre retour eft charmant. 

He N k I j^ coi^rant^ après Georgette. 
Oh ! vous m'aimez Manefelle , vous me l'avei 
dit 9 on Ta lentendu • • ; • nous verrons. 
L £ Bailli. 

Petite nuages que je vais difliper. 

F £ R R I N. 

Non 9 Monfieur je vous en prie ; 
* "LrBàilli^ Baheu 

Fais lui entendre raifon. . 

,B A,B;£ T. 

Je n'aurai pas de peine. : , 

Le Baillî. 

Attendez* moi ici tous deux > Monfeigneur n4 
rentrera que tard. Nous aurons le temps de çoa^ 
çerter notre jfcène» ( il fort ) 



M 



'A. 
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6z LE POÈTE SUPPOSÉ, 

SCÈNE I V^ 

PERRIN, BABET. 

B A B E T 9 À voix- affes^ firme & en reprôchti 
tant quelle voit le Bailli. 

OuRBMENT> Monfîear^ vous devez Tf^tlr 
que Georgette ne réfifterapas à fa mère; & au 
lieu d'aller dire non y vous reftez ? 

P E R a I K. 

Pour te rafTurer ; pour te dire que Georgette 
n'aime que Henri ^ & que rien dans le monde ne 
me fera changer. 

B A B X f ^ en pleurante 
Bon • Madame Perrin vous y forcera : elle 
vous dira devant Monfeigneur , que tout efl 
arrangé 5 que votre confine eft riche • é • • # . • é 
que moi , fi vous ofez en parler ? • • • «^ • je n'ai 
rien ; puis elle pleurera, pufô ça vous touchera*...* 
puis moi! ••••••ah mon ami I nô me trompe 

pas* 

P E R R t K» 
Moi, te tromper] 
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COMEDIE. 63 

B A B £ T. 

Caferoit ben Ingrat toujours, 

P E R R I N. 

Et la jaloufîe ^ & la douleur Vaveuglent au 
pomt de ne pas fentir qu'en défabufant le Bailli ^ 
nous nous perdions ! au lieu ({ue Henri , dans 
fes aUarmes , va reclamer la parole de Madame 
Guillaume, qui craindra que Ton injuftice ne par* 
vienne jufqu'aux oreilles de notre maître ; 
Taroour de Georgette fe ranimera , fléchira le 
cceur d*une mere^qui ne fera pas aiTez cruelle pour 
aflurer i jamais le malheur de fa fille. 

B A B E T. 

Si ça pouvoit être ! 

P £ R R I K. 

Ohfbrement ! Ecoute» tu dois porter nos cor- 
beilles à M* la Fleur, 

B A B s T. 

OuL 

P £ R R I K. 

Saifis ce moment pour le preller d'agir pour 
nous ! il me Ta promis , il (ait notre amour# 

B A B £ T. 

J'y coun mon ami. 
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4i LE FOETÊ supposai 

P E R X t M. 

Eh non , Monfeigneur n*eft pas au château , 
içachonsj avant ce qu'aura produit Tentrevue df 
Henri , & de Madame Guillaume ; le Bailli rious 
le dira. 

B A B E T. ^ 

Ah ! oui : & il nous a dit de l'attendre ici. 

P £ R R I N. 

Pour que je Tentende dans fa fcène ? laifïè moi 
faire f je déconcerterai fi bien fon amour propre , 
que je Tobligerai peut-être à me céder fon rôle* 
S'il s*y refufe ? alors , il croit m'empêcher d'aflîf- 
ter à la fcène^fur laquelle nous fondons notrç ef- 
pérance ? mais Madame Perrin m'en ménagera le 
moyen. N'oublié pas dd ton côté ces vers que 
Jet'ay donnés! ^ 

B A B E t. 

Oublier ce qui peut feuï faire notre bon- 
heur? 

F £ R R I K. 

En attendant que le Bailli arrive » i-epàATeles ; 
& pour ne point te diftraîre , je vais revoip s'il tr*y 
a rien à corriger au dernier couplet pour les 
filles du village* 

^ERRINtf 
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; a o M É p I R »ij 

B A B B T. * 

Ccft. bon : {Ils fe mettem tous de^ix à^ leuf, 
rôie ) tu n'as pas beToin de ces tablettes ^ puifî ** 
que tout eft fait ? donne 'lés nîoi ! ' 
PfiRMN , lui donnant les tablettes; 

Tu as; raifon , tu pourras à ce moyen répétci 
fans moi. Mais prenons garcfe que le BaUli ne 1^ 
voye fur tout! • 

B ▲ s £ Té 

Je crois bien. 
( Babet fait des gefles comme fi elle réptioitfon 
rôle ^& tient les tahlettu.) 
pBRRiN^e^i lifant fon couplet. 
VàS mA : X fixant Baiet)eh l ce font M| 
gefies là^ que je voudrois qu'£llçs eulTent, 
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H LE POETE SVfPOSÈi 

S C E N E V. 

PERRIN, BABET, LE BAILLI. 
LE Bailli, applaudijfanu 

jfV merveille^, en vérité. 
Babet 9 faifaru un cri de Jàrpnjè en cachant les 
tablettes fous fon tahUer. 

Le Bailli, à Perrin qùfil voit ferrer le papier 
fuHl tenait à la main. 

Eh ce n'eft que moi , ne vous dérangez pas ! 
Il trembloit que ce ne fut madame la Marquife ^ 
car je Tai vu vite , vîte ferrer . * . • • 

P s R R I N. 

I^ couplet pour les filles du village. 

L £ B A I L L I« 

Que je venois chercher.. ;^ 

P R R IV I N^ ^ 

Le voîcî. 

L s Bailli, après avoir bu 
C'eft cela. 
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C O M É D I R 6^; 

BabET , qui a paffé fes tablettes à Perrin. 
C'eft cela. £h ! bien Monfieur le Bailli? Geor^^ 
jgette?.... 

Lb Bailli. 

Brouillée plufque jamais avec Henri , lui a dît, ^ 
devant Madame Guillaume, qu'elle népouferoit * 
& n'aimoit que vous. 

B A B E T y avec reprocie à Perrin. 
Ce que je vous avois prédit , Monfieur? 
P E R B I N. 

Non Mademoifelle , cela n'eft, ni ne peut 
<6tre. 

B A B E T 9 avec humeur. 
Votre mariage eft arrangé. 

Lb Bailli. 

jQu*a-t-il à dire î 

B A B £ T« 
Ceft vrai. 

LeBailli. 

N'eft-cepas, Mignone ? cela te donne de Thii- 
meur , & à moi auffi : mais il ne faut pas que 
notre fête en fouffre : allons à notre fcène ! dé- 
clamons les vers fans les chanter ! car fur le 
goût du chant , je n'ai pas j^efoiq de leçons .^.i 

E2 
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8î« LE POÈTE SUP. POSÉS 

P £ R R I N. 

iVous ne doutez de rien. 

LsBàilli. 

Pardonnez-moi le commencement de la ' 

icèae? oh j'en fuis fur. Mais paiibnsàla décla* 
ration. 

m Pour vous engager dans fes: nœuds j » 

«c La voix de r Amour vous appelle. 
Ô A B E T. 

Eh ben Mohfiçur, que voulez- vous que je 
hSQ > fi ça n efl pas mieux dit^ 
Pkrr^n. 

£h ; mais elle a raifpn ; gauche dans votre 

attitude , ne'itçachànt que faire de vos bras » vous' 

vous rendez rifible quand il faut être attendrif- 

fant. 

Le B a I il l I» 

L*habît de berger m*animerà. 

P E R R I K 5 avec humeur. 
Plusque la Bergère ? cela eft galaftd* 
LeBailli. 

. Trêve aux plaifanteries ! Ton ne fe met pas 
tout de fuite dans la chaleur de fon rôle* 

P £ R R I K. 

^ votre â{e ^ foît! maii au mien • • «^ 
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CO M ÉD IR î^ 

Le Bailli , ( aJJtTiJérieufiment cherchant où il en 
étoit) 
La fin ira mieux : écoutés ? • » • 

v> Ah l'amour vous appelle».. 
» Que le berger le plus fidèle 
€c Life fon bonheur dans vos yeuxl 
P E R B I N. 

Ceft encore pis. Plus d'illuGpn ; plus d'inté«( 
rêt i • • • • jugés de la différence ! 

j> Pour vous engager dans Tes noeuds 
ce La voix de TAmour vous appelle. 
( Babet qui a boudé Perrin , fe retourne dejoî^ 
côté. ) 

» Que le berger le plus fidèle . . . • 
( au Bailli ) 
Voyez fi je n'ai pas bien Tair de ce que je dis.;.; 

Le Bailli^ < occupé à copier les gefies de^ 
Perrin. ) 

<^ez 2 allez donc ! 

Perrin, plus vivemenh 
m Le plus fidèle. 

m Lifcibn bonheur dans vos yeux l 
( Il lui baife la main. ) • 

Babet, au Bailli, 

Ceft ça qui a l'air de la vérité ça ranime* 

Le Bailli , pajjant emr^eux deux^ 
Oui , oui j mais vous ne m'aviez pas dit qu^* 
falloit baifer fa main* 
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rjoLE POETE SUPPOSÉ, 
^. . . . ' Pebrik. ^ . 

Ce font des chofes de fituation qui ne fe difeot 
point , que le moment indique. Répondez Ma- 
demolfelie Babet • • • • attendez que je me mette 
( au Bailli en Je remettant auprès de Babet, ) en 
fcène pour vous I ic voyez comme je la regarde ! 

Babet tendrement à Terrine 

» Oui » je n'aime que vous. Et le moyen de feindre , 
m, Aux regards d*un Berger ... & fincere & confiant ? 

^ ( Chaque gtfie que fab Perrin ejt imité ]^œr U Bcdlli ) 

i> Mes compagnes» à chaque inftant, 
» des maux que fait l'Amour , ne cefleo^ 4^ (e plaindre; 
»» Mais j'oublie , en vous voyant , 
M Les raifons qu'on a de le craindre. 

Perbin* 

Ah / 

Le B a il L I j répétant lejhupir^ 
J*cntends : » ah ! 

Babet. 
Miféricorde, quel foupir I 

F E B B I K. 

£h y Monfienr , vous ne ferez pas plus de 
plaifir à Monfeigneur ^ qu a nous. 
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^ ILeBailli. 

Il m'entendra avec moins d'humeur. Soyea 
tranquille ! mais pourquoi a t'elle dit « en vous 
voyant. Il y a dans le rôle ,^ en vous écoutant* 

P E K « I N. 

Changemefit plus expreflîf; & fi je joue I^ 
fcène^ ce ne fera pas là le feul«««i 

B A B E T. 

Vous ne la reconnoitrez pas» 

Le b a I l £. i; 

Morceau d'enfemhU^ 

)i Y fongez - vous » comment i corn- Babet &Pciiiiif; 

mène ? Ehl oui vraiment! 

te Sans m*aveitir du changement? Un changement. 

PERRIN & BASE T. 

i> Mais pour un rien , comme il s'emporte \ 

L B Bailli. Feiiiiiii & Babbt* 

ce Ah j'ai grand torr. Affurémcnt» 

' ' P E R R I N. 
m Au bien de ma fi;:cne il importe , 

E4 
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Î7i LE POÈTE SUPPOSÉ, 

( avec Baheu ) Le Baillt; 

m Elle en aura plus, d'agrément \ Plus d'agrément, 

ec Vous en conviendrez aifément^ Expliquons nous 

m Expliquons* nous plus pofétnent l plus pofémcnc. 

PERR IN, miBaiUu 

«Un berger de votre âgel 
ccNuiroit trop à l'ouvrage. 

LE BAILLI, zr^j --firieufemenU 

IHonfieur ? auriez*vous pour objet 
De manquer à votre parole } 

P E R R I N. . 

Non , je le jure j mon profet ,' 
N'eft auwe que d'avoir mon rôlt 

LE B AIL Ll, fe radouciJfanK 

S'il eft ainfi , méchant garçon l 
Rapprochons-nous ! parlons raifon I 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Rapprochons-nous , parlons raifon I 

L E B AI L L'I. 

Xoin de m'infpirer du courage , 
Vous intimidez votre aâcur? 

P E R R I N. 

Mon jeu ranimera louvrage I 
Les Tuccès en font pour TAutcur. 
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COMÉDIE. W) 

LE B A I L L L 

Mais à la (cène > Monfeigneur 
A déjà donné Ton ruflrage: 
Et d'ailleurs le rôle ne va 

(dBabet) 
Qu'à celui qui t'époufèra. 

PERRIN G- BABET, LE BAILLL 

(au Bailli) 



1 



P: A mon âge. | rrr^„^'r 

> r,^^"^ Le tôle aînfi me rcftenu 
B.Afonâge. I qii" va> 



(Tund Vautre ) 

Nonjamais îl n'en dcmor- 'Point d'entêtement fut 

draj ^ cela. 

Mais MonfeîgneUr décî- Mignone , le rôle ne vi 
dera, 
(auBami.) 
Si le rôle vous reftera. Quà celui qui t'épouferai 

LE B AI L Li: 



Je vois les filles du Village • • • • ; 
Laiflbns cela ! 

PERRIN e> BABET. 

LaifTonscelà? 

LE BAILLI &• PERRIN,(ipffltJ 
Ah I j'étouffe de rage. 
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74 LE POETE SUPPOSÉ, 

BAILLI. PERRIN BABET. 

Ne tentez pasce Oh Monfeigneur Renoncez à ce 

moyen là: Vous forcera. projet là : 

vols donc le tort Déraibnner à ce Jamais il n y re^*^ 

qu'il fe fera ? point là ! noncera l 

Jamais il n*y re- Jamais il n'y re- Cédez ^ cédez fur 

noncera i noncera i ce point là I 

TOUS TROIS. 

Point d'entêtement fur cela ! 
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"^ SCENE VI. 

Les Aaeurs précédeni y MATHURINEi 
COLETTE ET LES FILLES dû Village^ 

MATHURINE, COLLETTE. 

( Dans ce morceau , élks entremêlent, à ce quelles difint , & 
f air &* les figures de la Contre-danje qiC elles viennent 
de répéter.) 

V-# H B z nous que de réjouîflancc ! • 

Dès-r matin le plaiiir commence. 

Oh l le bon jour que celui-ci l 

Sous lormeau Ton répète , on danft 5 

Comm' Guillàu forme àlacadanfe « 

Si vous en doutais, venaîs-y! 

? EVi Vil N, au Bailli. 
Il ne vous manque dieu-merci , 
Que de conduire ^or la danCè. 

LES FILLES. 
Sur ce point foyais (ans fouci l 
C'cft r grand Ménétrier d*ici. 

LE BAILLL 
Chacun s*y difpute de zèle. 
TOUTES LES F ILLL ES duvîUage. 
C'eft du vrai , mais voyez Guillau. 
Comme il ùàt danfer fous l'ormeau I 
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ffC LE POETE SUPPOSÉ, 

LA PREMIERE. 

Eun* coiuredanfc ,qu'cft bcn belle l..^ ^ 

LA SECON'DE. 
Ccft bcn fur, car elle cft nouvelle^ 

TOUTES. 
On n'ia fait pas même au Château* 
BABET. 
. Au Château? 

PERRIN, àport, à Bahet, tandis que le BeaUi 
danfe avec les jeunes filles du W'ûlage. 

• ' • AuChâteaif? 

Vous y porterez nos corbeilles ? 
Xa Fleur les attend. 

- BABET. 

Grammerci X 
Jyfbnge aufli. 

LE BAILLI, kj/^poroAt. 

•>ii'y fongeaufll» 
Allez tout ira par merveilles. 
( Aux jeunes ViUageoifes. ) 
Mais vos bouquets? 

LES FILLES. 

Ils font prêts, 
.' Mai^ nos couplets. 

LE 6AILLL 

lU font faits* 
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COWÉDIE* ^ 

f EKKlif, auBaUU. 
Mon rôle } 

LE BAILLI/ (avec humsur.) 
Eh non , 

(Aux jeunes Fuies. ) 

Belle jeunefle! 
Venez chez moi ! car le temps prefle ; 
Voici Teffet de ma promefTe; 
Vous apprendrez lair aifémçQt : 

( U va four les emmener* ) 
( A Perrin qui s*apprite à fume. ) 
Oh 1 ne me fuivez pas 1 

PERRIN. 

Comment? 
y penfcz-vous ? 

LEBAILLL 

Afliirément* 
( Aux jeunes Filles. ) 
Pourquoi? pour me rompre la tête , 
Qu'embarrafle déjà la fête , 
Il exige des changemens : 
Mais je vous dois tous mesmomens. 

PERRIN. 

Jabuferois de vos momens , 

LES JEUNES FILLES. 
Vous nous devez tous vos momens. 
LE BAILLL 

Oui f d'un vain elpoir il fe flatte. 
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>jS LE POETE SUPPOSE, 
LE BAILLL P ER RIN. LES FILLES. > 

Laiiibas le dire al- réprouve de votre Nous devons comme 
Ions 9 paiTons ! ame ingnae , les garçons ^ 

La plus noire des Compter aulfi ur vos 
trakifons* leçons* 



Im dujicond aâe^ 
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A C T E 1 1 1. 

Le Théâtre repréjente le vefiîbule du Château : 
de chaque câtéO entre la première couliffe dz 
V avant Seine ^efiun cabinet. 



SCÈNE PREMIERE^ 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 
LeMarqUIS, avec une impatience douce. 

JVl À I s , mon enfant , &ites enforte que je pui/Iè 
vous entendre ! Tout ce que je puis démélec à 
travers le défordre & Tembarras de vos propos ^ 
c'eft que votre attac];iement pour Perrin „• 
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8ot LE POETE SUPPOSÉ, 

vous aveugle au point de me propofer une 
înjuftice* 

I.A Fle.uk." 
lAh ! Monfeîgneur , vous m'en foupçonnerîez 
LE Makc^uis. 

Vouloir que ) empêche un Auteur de difpofer 
à (on gré de Ton ouvrage ? • • 
LA Fleur. 
Eh ! le Bailli ne vous a pas dit tout. 

le MARQ.UIS, avec plus ifimpatUnce» 
Il m'a inftruit , beaucoup plus clairement que 
YOUS9 de tout ce qui parle en faveur de Perriri..* 
de fesprétentions^ qu'il trouve fondées», .iur un 
rôle qui va mieux à Tage d'un jeune homme* i 
LA Fleur. 
Comment ? le Bailli ? • « • 

LE Marquis. 

Gardera fon rôle ; je viens de le raflurer fur 
la demande de Perrin à qui je^veux trop de bien^ 
pour la lui accorder. 

LA Fleur. 

Mais 9 Monfeîgneur^ je crains que vous ne m*en^ 
tendiez pas» 

liMarq^uis^ 
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, LE MAKquis 

Il eft vrai que cela n'eft pas facile4 

LA F I. E U K. 

Et fî VOUS abandonnez Pétrin î fon àiariage ?• é 

LE Mabqui s ^impatienté. 
Ne s'en fera pas moins y puifqu'il faut que je 
Vous dife tout. Mais c'en eft afTez* 

L A F L E u R4 

Babet & lui font fi intéreflàns ! & t:ette pauvre 
Georgette... 

LE Marquis, avec plus ^impatiences 
ôh ! vous allez me parler de tout le village !•• 

L a F L E ir H. 
Eh ! bien • . . de Perrin feul. Voyez , par-là ^ 
s'il mérite vos bontés ! 

{llhd remet un papier. ) 
LE Marquis,./^ prenant avec humeur. 
Fort bien , mais laiiSez moi 1 vous ferez entrer 
Henri, 



B 
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$2 LE POÈTE SUPPOSÉ, 

SCÈNE IL 

LE M'AKQVIS JeuL 

J E marîePerrînà Georgette & j'îroîs luî donner 
le rôte df amoureux d'une autre ! • • mais voyons 
donc ce qui doit juftifier mes bontés ! . • (il lu.) 
^i Couplet , fur Tair « • » En vérité , la Fleur perd 
la tête 9 il croit fans doute que je prends un Se- 
crétaire, fansfçavoir comme il écrit? eh , le Bailli 
(qui félon lui^dçiTert Pex£ia,)lula fait copier 
notre fête • • • • 
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SCENE III. 

LE MARQUIS, HENRI. 
Henri» ^ 

Ah ! Mônfeîgneur , vous quî êtes fi bon ! 
LE Marquis, 
£h bien , Henri , qu*y a-t-il ? 

Henri. 
Tgnîa , Monfeigneur , i gnia morgue , fauf vot» 
refped , que j^avons par trop d' guignon auffi. 
Ariette* 
On Baiir fon cœur à la franquette , 
• L'on na qu ça , Ton veut qui foit bienj 
Puis , c' qui m'arrive avec Georgette , 
ron compt' fus qu'eut chos* , on n a rien. 
Qttcft-c' qui auroitdit qu* c'étoit trompeufc : 
C'a n'avoit pas d malice, un brin. 
Oh ! les filles , c'eft toujours changéuFc j 
C eft ça qui cauft mon chagrin. 
On baiir fon cœur, &c. 
V'ià quVous per'nez un Secrétaire, 
V'ià qu* Georgette en a l'œil tenté 5 
Vlà qu'ça fait bcn mieux fon affaire j 
iV'là qu' l'amour va de fon côté, 

F M 
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«f LE POÈTE SUPPOSE, 

Via raon bonhear qui m ctt oté î 
V li qu'ça nTaicplus , moi , mon affaire ! 
V'ià c pauvre cœnr benîomïenté l ' 
Via ç* pauvre Henri qu'eft fufplantél 

On baiir Fon cœur , &c. 

I- E M A AQUIS. 

Maïs mon pauvre Henri^ je ne puis pas te ren- 
dre !e cœur de Georgette. 

Henri. 

Maïs , Monfeîgneur , qu efl-c' quï va s* défier 
de çà ? cte fille , al* me convient , c'eft gentî ; j^ 
Vf convîen ; v^a qu eft donc ben ; & fa mère ne 
m^avoït pas dit non» Ben loin d* c'a ; au contrait* 
elle avoit dit a fa fille , ne te chêmes pas ! ne 
pleure pas petite fotte , c'a sYra , vrai , Monfeî- 
gneur ; comme faut mourir un jour : ail* 1^ avoit 
dit d'attendre qu elle fut un p'tit brin plus grande; 
& moi ày aller ^ & la mère de m'amijotter y ic 
la fille ! • • Et puis v'ia tout d'un coup ç'te place 
que vous donnez , pour que je n'aye plus rien, 
oh ! c'a n'eft pas de vous ; oh f. . . vrai. 
LE M A R Q uis,riû/z^. 

Mais , écoute-donc , Georgctte aime Perrin* 
Hen R I. 

Aile l'a dit? à caufe de fa* mère qui eft va^î^* 
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teufe comme tout» & qui veat periuader à ç*teii* 
Ëtnt , que c'a Vy conviant mieux que moi» 
I.E Mabquis. 

J'en fuis bien fâche , mon pauvre Henri, mais 
îe plus fur eft je croîs de te confoler. An refier 
je les attends ici , vas^t'en ; je verrai» , . ' 

Henri. 
Tâchez , Monfeîgneur ! 

I.S Marquis* 
. Je ne te promets rîep., - ^, 

. S CE NE IV- ' 

LA PLEURALE MARQUIS. , 

L ▲ Fl É V R, ^ 

JVXqnseigkeur? Madame Guillaume' f & fa fille. 
LB Marquis. 
Faîsrles entrer ! 



F5 
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Ç6 LE POÈTE SUPPOSE, 



SCÈNE V. 

Î.E MARQUIS , HENRI , Madamt 
GUILLAUME, GEQRGETTE, 

H £ N R 1 9 Â Georgette. 

V^'est donc dît? 

Georgette. 
Dame, ma mère air'^dit qu-oui. Que voulais*. 
TOUS ? , 

Madame GuilI^Aï^me, fiùfant avancer 
fa fille. 

Allons , via qu^eft beiK 

J,aîflfe:ç*nous^ Hçnri ! 
Henri, seii<àlant (t montrant Georgeue'l 
Jarni ! comme c'eft parfidQ ! . 
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SCENE VI; 

LE MARQUIS , Madame GUILLAUME, 
GEORGETTE. 

LE Ma» quis. 

iJu*BST-ce que veut donc dire Henri ^ 
Madame Guillaume. 
Ah,c*eft rien ^.Monfeigneur^ c'eft rien, 

LE Marquis. 
Il me femble quil vous faifoit quelques te^ 
proches ; 9t(frgettt ? 

Georgette, /Tan air naïf. 
Oui » c'eft vrai 9 Monfeigneur, c*eft que*.»ii 
eft fâché. .. 

Madame G u i L L A u me , lui coupant la 
parole. 
De n*avoir pas autant d'efpritqueTerrin pour 
profiter comme lui , des bontés d/s Monfeigneur ^ 
en époufant ma fille. 

le Marquis. 
Comment , Georgette ? il auroit voulu vous 
époufer ? 
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Ç8 LE POÈTE SUPPOSÉ, 

Gborgette. 

Ouï , Monfeigneur , c eft ça; & puifque fiia^ 

inerç yavoit un petit brin promis. 

leMarquis, riant. 
Oui? 

Madame G u flx A u M fe inurrompant. 

Oh ! vous entendais ben comme quoi ? Comme 

è queuqu'un vis-à vis de qui on veut être honnête. 

LE Marquis. 

Et vous Georgette î ne lui auriez vous tconue-^ 

faifant U ton de Georgette. ) pas auffi , un p'tit brîi\ 

promis \ 

Georgette, regardait fa mère., 

Je ne. .. dis pas ça , Monfeigneyr, 

Madame Guil l AU^«||k 
Vous voyez bien ? 

L E M A R (;i u I s. 
De forte que Perrin vous plaît mieux?. ' 
Georgette, d'un ton chagrin. 
r m* rendra plus heureufè , à ç* quç dît m^ 
mère. 

Madame Guillaume. 

Comment , à ce que je dis ? à ce que vous mV 
vaîs dît vous-même ? ç^a eft i vrai ? 

Georgette, ye preffant de parler. 
Qui « • • oui ma mère. 
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C O M È p I E. 89 

Madame Guïljlaume, au Marquis , 
qui rit. 
Vousvousamufaisdela Cmplicîté deçVerifant? 

leMar^uis. 
Je ferai très-aife de la rendre heureufe , fi Perrîn 
Taimp autant qu*elle paroît l'aîmer. 

Geqkgette', prêté à parler , & interrompue 
par fa mère 
Oh!ç*aJe.,., 

Madame Guillaume , lui fàijant faire la 
j-évérence au Marquis^ 
' Bémerciaîs donc , ma fille ! 
.Georgette. 
Ben obligée de vos bontés. 

Madame -Guillaume. 
Vous nous les prouvez ben , Monfeigneur, en 
-la mariant à un garçon qui Paîme , & que f âuroî» 
çKoifi pour elle ; n'eût-il quafiment rien ! 
leM^arquis. 
i A part. ) Eprouvons-Ià ! {h^t.) vous me 
faîtes plaifir ; car j'avois peur* de vous voir chan- 
ger d*avis fijr, le compte de Periîn , parce que 
f en ai change moi-même. 

Madame Guillaume, v/re & avec un rire 
\ _ forcé. 

Changé? comment dites- vous ça , fi vous le 
.parmettez ? 
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06 LE PÔÉTE SUPPOSÉ, 
LE Marquis. 
Je dis que je me fuis confulte ; que je le trouve 
un peu jeune • •. je le connois depuis trop peu de 
temps • • • enfin , j'ai des raifons. 

Madame Guillaume, 
Des raifons? & je les devinons; avouais , Mon^ 
(eîgneur,qu*on aura décelé Perrîn ? qu*on vous 
aura dit ce qui en eft ? qu'il faifoit autrefois des 
Yers 9 des Chanfons ? 

LE Marquis^ 
Oui ?•• ce que je ne fçais que d'aujourd'Hui/ 
tenez. 

Madame G u I L.L A u M Ê« 

Et cequePerrin dîfoitqu'il vouscacheroît, bien 
mais avec tant de monde ! y a toujours des ja-* 
feux qui ne pouvont fe tair; 3 & le Bailli } lui 
avoit tant recommandé de ne pas $*en vanter! 
LE M AU (IV i s, quia ouvert le papier de 
K laTUur. , 

Le Bailli } .Al eA de fort bon conféil. 

Madame G u i L l a u m h. 
Y a pourtant tantôt un an , que Perrin ne s'é- 
toit occupé de ç*a ? 

LE Marquis. 
Je fçais le contraire. 
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Et il n'en fer^ plusu 

Ce que je voir ai'> qu9n4 )e r^rai éprouvé un 
&n ou deux. 

Madaqpie Qvi^.lJlUDiE^ vivem^fH & d'un air 

interdiu 
Un an pu deux? 

Georgettê. 

Et j'atteod^su cd teipps^là ppur m^ marîefj; 

mamçre? 

Elle a-raÇTofU 

XEJVfAB<2UI& 

Point du tout ^ vous avn tant â'amiuC pour 
Perrin !cela ne cha^f^^ ri^i% ? vpf^ difpoCtions 
po^rllîi> 

M^d^me 9 V I LX A tî.iftç^ 

W^ » ^fonfeigo#M-. ♦ i ç'^ft que t^ft y<?i|s Itp g 

ç'atftftpii!Cfci\;-^ypW3^5Hiifil^4 , 

GEQIVâBÏTEil ) 

Ouî,mamcre. :.,..*. 
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Madame Guill au m e. 
Et puis • 4 • dis-moi' vrai ! n'as-tu pas toujours 
queuque penchant pewr Henri? 

G E O R G K T'T E. 

Puis- je dire oui, de c'te fois ? 

Madame Guillaume. 
Comment î eft-ce que f tep empêche î eft-co 
que j* veux t' gêner î, .. vous voyez bien , tenez , 
ça la rendoit malheureufe 9 elle n'en difoit rian 
*à fi merci .. que t'es fîmplc: ( tres-vîvemént. ) 
Monfeigncur , je vais retirer maparole de Madame 
Perrin...* je voyons d'ailleurs, que ça vous enoK 
barrailè. ( voulant emmener fa fille. ) 
LE Mar quis. 
Moi ? point du tout. 

Madame G U i; L L A u itE. 
Oh \ que (i fait ; Se puis Henri plàit à ma fille ; 
On ii*a qvtixn enfant , on Taime , ç*a s*doit.( En 
V^mbrajfant.) Oui , tu s'ra^ heureufe ^ continuais^ 
-nous toujours vos bont^ , Monfeigneur. (fiiifinu 
V ainfi que Geèrgetu , des révérences au Marquis. ) 
LEMARQUis^en leurjounanft 
( A Madame Guillaume. ) ^ 
Fort bien , fort bien. 
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SCENE VIL 

LE MARQUIS. 

^^u*AXLOis-JB faire? ouï vraiment il fait des 
Tersjce couplet en ell la preuve. . . 

(J/&)Pkrjiin, àja chère Babet. 

Sur r Air : ^hilis demande fon portrau% 

L*Art f chcâ Babet > n-a point encor 

Des Dieux voilé lonvragc. 
Si fa beauté vaut un tréfor , 

Son cœur vaut davantage : 
Quand unira-t-on notre fort ! 
Ah 1 comme le temps dure , • 
Quand on quitte un Objet , qui fort 
^ Des mains de la Nature; 

Ce pauvre La Fleur a voulu me faire connoître 
dans Perrin, des talcns que le Bailli le forçoit à 
me iaiffer ignorer. Maïs pourquoi ce myftere ! 
je vais Téclaircir j voici le Bailli, 



m 



w 
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5^4 LE POETE SUPPOSÉ. 

SCÈNE VII I. 

LE MARQUIS, LE BAILLI. 

JLliH bien Baillî , d*ou venez-vous ? de faire 
répéter vos payfans ? 

Le Bailli. 

Et plus tranquillement depuis que vo/us avez 

prononcé entre Perrin & moi. . 
Lb Mar-quis. 
Cétoit bien le moins ^ après toutes les peines 
que je vous donne. Mais je ne reviens point de 
votre facilité, , 

Le Bailli. 

Ah ! lattachtment ; le défir de vous être 
agréable !•.••• 

Le Makquis. 

Vous rendent tout poflîble. 

LeBailli. 

Cela eft vrai. 

Le Mar(îuis. 
Audi 9 je vous propofe un petit changement 
dans la fcène« 
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Lx Bailli, cachant fort embarras. 

Oh ! Monfeigneur • • «• je ne ferai pas inieux : 
non ^ non» 

Lb Marquis 

Ah vous ne me refuferezpas , il y vade même 

de votre intérêt , & d'ailleurs c'eft peu de chofe. 

Premièrement > au lieu de ce vers que je chante. 

( le Bailli a Voir plus interdit. ) 

Jeunes amants foyez heureux. 

Ls Bailli. 

Il y a tendres : Monfeigneur ? 
Ls Marquis. 

Tendres : jeunes. • .l'un ne vous va pas mieux 
que Tautre : j'en voudrois un de même mefures 
mais qui renfermât les noms des Aâeurs. 

Lb Bailli ^ après Un moment de réflexion. 

J'entends y & j*y vais rêver. 

Le Marqui^. 

Je ne vous laiflè point fortir . • •• comment uq 
feul vers ... 

Lb Bailli» 

Oui . • • • j'entens ( h part ) ô .Ciel ! cela paroît 
'^i.%.^%{av€c pUu ^embarras & avec un rire 
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!p« LE POÈTE SÛPfOSÊ, 
forcé. ) . . * i • mais i . . . ; fuppléer les nomi des 
aifèeurç ! . ^ . * ouï . • . ; . j'entens . ; . . Çàpart.^ . • 

Tendres amants , foyez heureux 

Ah le voici ( comme s^il déclamait des vers. ) 
<c Bailii p & vous aimable Babec foyez heureuxi 
Le MAR<iuis* 
(répétant) 
1» Bailli vous ? . . . 

Vous n*y fongezpas... & je vous dis de même 
mefure . • • d'ailleurs & ce font vos noms d'aâeurg 
qu il faut employer. 

Le BAii.Lt* 
Oh \ ... .m'y Toila .... 

ee Tendres amants , (oyez heureux ? .\, 
N'eft-ce pas? .^^. .(à part.) ô Cidl ! . . ♦ 
ah ! • • • • oui ^ oui. 

«c Chloé & hylas , foyez heureux . . . ^ 
Le Marquis, fur le même ton^ 
«c Chloé ëc hylas > foyez heureux. 
Oh ! je vois que vôtre mufe .... 

Le Bailli, cherchant àfe retirer. 
A befoin de repos* • 

Le Marquis. 
Je m'apperçois en effet que vous n*ave2 pai 
laifle que de la fatiguer : mais l'heure de notr^ 
répétition approche, allez chercher les aâeurs. 

LeBailli. 

J'y cours, Monfeigneur. 

SCENE 
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COMÉDIE. n 

SCÈNE IX. 

LE M AR Q U I S. 

XL n'y a plus à en douter ; Perrin. eft Tauteur } 
& il eft amoureux de Babet ! je ne ni'étonne 
donc plus fi le BaiUi m'a t^t prefTé de le marief 
à Geprgette ; mais comment cede-t-pn fes talens 
à Ton rival ? c eft ce que je ne conçois pas* Le 
but de Perrin feroit-il de le démafquer î cela ne 
feroit pas honnête ; ah^ ah .•••• au moment de 
perdre fa maîtreilè ? * • • le voici » avec notre^nour- 
rice ; voyons, comment il accordera le$ intérêts 
de fon amour & de Ton honnêteté! 
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SCENE X . 

LEMARQUIS,PERRIN, LA NOURRICE. 
La Nourricb. 

A.H ! Monfcîgneur ! Perrin a ea le malheur 
de vous^ déplaire ; ma belle fœur m'atout appris : 
ileft défolé, je le fuis moi-même. 

LbMakquis* 

Mais voila ce que je ne veux poim. 

Le Marquis, la relevant. ' 
La Nourrice , Je jette àfes genoux. 

Eh ! levez-vous donc ! nourrice •• • & fur-tout 
calmez vous, 

P £ R R I N.. 

Pardon ! mille fois pardon » Monfèigneur • • • 
d*avoir annoncé un efprit frivole en me livrant.*.. 

La Nourrice. 

A faire quelques vers , quelques CbanfonsM.. 
mais il y a {rlong-temps , Monfèigneur ! 
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Le Makquis, regardant Pertin. 
' Long- temps ? tenez f ai peine à le croîte* 

P E R il I N , vivement. 
Ah ! croyez^ Monfeîgneur , que j'y renoncé 
ûbfolumônt ! pour là vie! 

LE MARQtJtS, 

Les facrifices vous coûtent peu ; je le fçals, 
P E R R I N , avec la plus vive douleur. 
Peu ?la perte d'un état que Monfeigneur m*af* 
furoit. ... « 

Lk Marquis, vipementi 
Ce n'eft pas ce qup j'ai dît ; prenez-y garde* 
' P £ R R I N 9 vivement & avec douleur. , 

Non , mais voiis éloignez le terme de VôS 
bontés pour tnoi , & dansi un moment où tW^i 
alloient décider du bonheur de ma vie. 

...iiS MÀBQÙt^i 

Dans liîî moment? où elles afliii'oîent voifé 
iâariâge avec Geopgistte : exigieiz^'YOUs que je fii& 
fon malheur? elle aimeHenrl^ 

P K R ,*r i Wi ai/ic iranfpbri de joie. 
Ah gtànds dieîuTi an j'en fuis biéfa eldîgH^i 
tèla «Û juftej MonfeigtltiirrefttôujùiirsiM.i éc^n 
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iôo LE POÈTE SUPPOSE, 
a n*a furement pas rintcntîon de Têtre moîns , 
vis-à-vis de Madçmoifelle Babet? Mais, récora- 
pcnferiez-vous dans le Bailli, ce que vous punif- 
îêz en mol? 

Le Makquis. 
i à fart.) . iàPerrin.) 

Ah l nous y voici ! ce n eft point vous punir , 
que de m'oppofer à des nœuds mal aflbrtis î 
P £ R R I N , très - Pivement. 
Non, non, non, 

La Novi^^icis^ três'vîvemejtt. 

Non furement. 

Lb Marquis, appuyant là - dejfus. 
Et ç'eft vous prouver d'une manière bien 
claire ^ mon cher Perrin , le cas que je fais de? 

talensî 

P ï k R t K, vue. 

Ce que j'auiMs â#]llréfl[tàtir : mais • • . talens ! 
; . . • talcos !.••.! qwl4oes. vers , quetqMfs chan- 
fon& o » • • qui ne, fontu i 4 ^ . que la penfi^ 4^ touft 
nos habitans ! vous afqMlfaeft œU de$ taled%? 
Le J>iAR,(iUts. 

Ah! fi vous 7 attachez fi peu de m^éiçftÇ, 0^ ^^ 
pr^vénpa^. pas du moins contre ! 
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P E R R I N. 

Ah ! que vous me jugez mal ! Monfei^eur ! 

( à pare. ) 

Que n*aî.je été plus tôtjdéfebufé ! (rw- aviver 

fAent ) oh Ciel ! animé par la certitude de vOiis 

plaire i vous auriez vu que mes talens • « • ( puif» 

que vous les appeliez ainfi ; ) quelques foibles 

qu'ils foient, n'auroient pas craiot ceux dit 

Bailli. 

Lr Marquis. 

Oh vous n^avez pas fon adrefTe , )e fe vois ; H 
je vous sturois défié d'amener mieux uâ dénoue^ 
ment favorable à Tes vues^ 

P £ R R t N» 

J'en fçais un du moins qui ne rendroit pas ïk 
pupile malheureufe» 

Le Marquis, avêc furprife. 
Ah ^ ah ! je connois Tun ; je ne ferai pas fâché 
de juger de Tautre. 

Perrin , ( avec plus dejvit. ) 

Eh bien , Monfdgttear t oublions les vers dt» 
Baitli , les miens :•«• • 

Le Marquis , rmterrampant & /l? regardam 
fixement. ' 
Les vôtres l vous ne me les avez pas fait voir.- 
i G 5 
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102 LE PO ETE SUPPOSÉ, 
P E R R I N 9 vivement. 
Cela eft inutiîe; ne nous jugez l'un & raûtro 
que comme aâeurs ! 

Le Marquis. 
Le BalUI eft fort amoureux ; jugez-en par la 
manière dont il peint Babet ! ( Il hd remet le cou-- 
^Ut que lui a donné La Fleur. ) 

P £ R R I N 9 très - ammé. 
Monfeigneur ? ah ! • • . . je ne lui difpute point 
les couplets dé notre fête : mais celui-ci ? • • «mon 
coeur feuf me Ta diâé. 

Le Marquis y lia fouriam ave€ bonté. 
Comme les autres : & . fi je n'ai pu obtenir 
de votre honnêteté d'en convenir , le Bailli 
vient de fe décelerlui-même , visrà-yis dç moi ? 
L'auteur eft donc jugé : Tadeurf ne tardera paç 
à l'être ^ j'entens du bruit ; c'eft furement le Bailli 
<^ui amené no$ habitans pour notre r^pétitition, 

P E R R I N. 

Permettez ji Monfeigneur, que j'entre dans ce 
cabinet ! 

Le Ma r^q u i s. . 
Fort bien : vous ferez à portée d^eotendre 
de là , le moment où l'intérêt de votre amour 
exigera que vous paroiftiez : entrez vite ! & vous, 
(^ille fait entrer vite dans le cahinfit. ) 
bonne nou.rrice ! allez raffeoir vos fens auprès dQ 
yqtre nourriiTon : ( ^Ue fort^ ) 



Digitized by CjOOQIC 



C O M É DIE. idj 

S c E N E X. 

LE MARQUIS , LE BAILLI en Berger, 

BABET en Bergère. ( fous le nom dé ckloé. ) 
Le Marquis. 

J^IlH Babet ! fart bien : mais il étoit Inutile de 
vous habiller : je n'ai pas mou habit de berger % 
moi. 

Le Bailli^ 

J*ai pris le mien pour mieux prêter à rillufion. ' 

B A B E T 9 à part ( avec inquiétude. ) 
Je ne vois pas Ferrin. 

LeBailli. 

Oh ça s Monfelgneur^ fai dit aux payfans de 
refter dans l'antichambre : il eft inutile que cetta 
ffène ait d'autres témoins ? 

Le Marqui» 

Que les aâeursIntérefTés.... Allons à votre rôle ! 
mais Babet ? vous ne devez pas être, en Ccène ? ap-^ 
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104 LE POÈTE SUPPOSÉ, 

prochez - vous de ce cabinet! ( Ba^et s* approche 
avec inquiétude du cabinet ^ Pernn ehfort^ la raffu^ 
re^ & tous deux font éclater leurjoie^ ) ( ow Bélli. > 
& vous qui commencez, poînt de diftraâion. 
Berger amoureux ! 

LE BAILLI, tftt MnrçifiV. 
Air : Le comtois tu ma ckere Eléonore ? 

Vous qui fi bien fçavcz aimer & plfiî . ..rc» 
Servez de juge à deux cœurs trop difcrets ! 
Sut leurs fecrets que l'Amour vous çclai. . .te! 
Notre bonheur dépend de vos arrêts. 

LE MARQUIS. 

Airs la Beauté 9 la Rareté, la Curîojité. 
Quand on connoit Chloé , 1 on connoit ce qu'infpîre 
La beauté. 
LE BAILLL 
Pour la première fois mon tendie cœur (bupire : 
LE MARQUIS, {enfbmanu) 
La rareté. 
( montrant le BaïïLu ( 
L'Amour, dansfon dcbntAfur lui toujours attire , 
• ' La curiofité. 
( Le Marquis toujfe avec affeâlation , G' Perrin rentre dans 
k cahineu) 
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COMEDIE^ loy 

LE MARQUIS, { montrant Œoé.) 

II. Coupleu 
Naïveté» douceur» accompagnent en Elle, 
La beauté. 
I ( Chloé fait la révérence furi air timide, } 

LE. BAILLI. 

( Perrin fort du cabinet. ) 
Vra; Tréfor^ dont TAmour me garde fousfon aile , 
La rareté i 

LE MARQUIS. 

( Penîn qui caufe avec Babet , ferme la* porte du cabinet. ) 

Souvent» c'eft un gardien qui prend pour fentinelle» 
La curioilcé. 
LE BAILLL 

A m : Remuei donc ma charmante maitrejfe. 

Je ne crains rien f que de rîndiffcrence > 

( perrin laife la main de Babeu ) 
LE MARQUIS 
Oh l datts un cœur plein de timidité » 
Ce voile adroit» an gré de Tefpérance , 
Cache l'amour» & trompe la fierté. 
LE BAILLI^ M applauiijfant. 
v> Bien » mais tout au mieux Monfeignèur» 
ce Je vous le dis du fond du cœur : 

LE MARQUIS. 

Perrin rentra dans le ctflinet, 
ce Pour me prouver qu'il eft auteur 
» Comme il carefle fen aâeur ! (d Babet ) 
Chloé ? plus d aflurance ! 
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Qoc votre cœur unifie dans ce jour , 
La fête de lHymen , à celle de TAmour ' 

A 1 X. : Ricanien o rkaniotu t ' 

LE BAILLI) f un ton emphauque: 
Eft-il Berger plus amoureux? 
B A B E T , contrefaifant fon ton &• fes gefles. 
Quil cft bien fait pour être heureux! 
LE BAILLI. 

ce Quel ton! quel gefte t 

L E M AR QU I S > contrefaifant de mime le ton du 
• BaiUu 

On vous repond 
» Sur votre ton; 
Ce font vos geftes qu elle fait. 
P E R R I N ^ s'avançant en tremblante 
« Mais» fi Monfeigneut me permet ? 
LE BAILLI! 
tt Non; 

LE MARQUIS, (auBtfzIZi.) 
Pardon nez*- moi s'il vous plaît. 
P E R R I N , avec la plus grand joie. 
Quel prcfage l 
LE BAJLLI, au Marquis, 
cç Mais cet aparté n'eft charmant 
x> Que dans la bouche d'un amant : 
Or,jercpoufc au dénoûmcnt. 

LE MARQUIS. 
Oubliez-vous , tendre Berger, 
Qu'on m'a choifi pour vous juger l 
Paix! 
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C O M É D I £• 107 

B A B E T. 

\ Vous redoublez Tardeur ^ 
De notre hqmmage. j 

PERRIN, àBabet. 

En chantant le bonheur ^ . 

Songe à mon cœur l 

Air: une jeune batelière^ 

Fleur brillante , à peine éclofe , 
De l'hymen comble les vœux : 
Gai d*en avoir une , il en a deux 9 
ILe lys a fuivi la rofe j 
Com c'cft doux 1 corn' c'cft beau ! corn' ça vient! 
Çom' ça flatte l'cœuf l & com* ça tient l 

1 1 Couplet. 
Le bon maître aux coeurs fidèles , 

L'Amour , pour plaire à Chacun , 
De tous nos bouquets, n'en a fait qu'un; 

Et les fleurs s'y dis'entr'elles 
Preflbns-nous 1 pouffons-nous ! tout y tient 1 
Ça r'femblc à nos vœux 5 oui, tout ça s'tient, 

PERRIN, Air: 
De TAmour jeune jardinière , 

Obéis au Dieu que tu fers : 
Du bonheur d'aimer Se de plaire , 
Il fait nos platfirs l«s plus chers. 
Paus fes jardins > tu vois la rofe , 
Ceft l'image de la beauté , 
Mais l'épine , auprès d'eU^ 7 éclafo 
pleffe & nuit comme la fierté. , " ^ 
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De l'amour, &c. 
LE B^LLI 9 un peu déconcerté ^ nre fon rolè 
de fa poche , & cherchant à déroher au Mar- 
quis le dép'u qiîiljent du changement que Perrin 
a fait dans fes vers , dit aprèt les quatre pre^ 
miers vers à roreUle du Seigneur. ' 

Changement plus expre(&f> *. 

C H L O É. 

AIR. 

Quand nous n'avons dans notre ivrefle^ 

Qu'un jour pour vousofirir nos voeux» / 
On fuît l'ufqu'a l'amant qui prefle 
D'en diftraire un inftant vos yeux. 

( regardant tendrement Pernn. ) 

Mais c'eft votre ordre 5 & bien , je l'aime. 
(avecPenin) , 

Oui. Pour vous voir ferrer fes noeuds^' 
L'Amour fe démafque lui-même. 

LE MARQUIS , à Perrîn &» Babeu 
Jeunes amans ! foyez heureux. 

LE BAILLI , à Voreille du Marquis. 
Tendres ? Monfeigneut veut dire tendres amans ^ 

PERRIN G- BABET. LE MARQUIS. 

L'Amour fe démafque Pour vous l'Amour parle 
lui-même. lui-même. 
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FINALE. . 
LE BAILLI. »(Ztf Marquis; ^ 

Ccft ainfi que finit ma kènc 
Mais, à vous parler franchement j 
Ce déplacement 
Me fait peine. 
Il fitit perdre « à mon déneument^ 
Le peu qu il avoit d'agrément. 

BABET OPERRIN. LE MARQUIÔ. 

K'admettez pomt ce chan- Je n'admets point de chan« 
gement l gement. 

LE BAILLI» au Marquis^ 
Contre une fiFoideur apparente , 
Comptez mes titres feulêmem i 
En moi la jeune inditfkente 
Doit rendre heureux plus aifément , 
Auteur, aâeur» tuteur, amant? 

BABET &• ? EKKll^ y au Marquiu 
Vous voyez les droits d'ua amant. 
LE BAILLI. 
Ainfi , demain K . . il me rendra mon r6le i 

BABET. LE MARQUIS. 

U gardera Ton r6Ie: H gardera fon râle. 

LE BAILLL BABET & PERRIN. 

( Fun à Vautre. ) 
Vous m*embant(fex tout à Ah ! que mon cœur efi Ta* 
fiût) tisfaûl 
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avéé 
la f lus vive inqiâituic) 

Oh Ciel! Quel en Teta Tef- 
fa! 



MO LE POÈTE SUPPOSÉ, 

L'autçur ioit être* (atisfaic ? 
Et notre hjmen r 

LÉ MAAQUtS. 
Comptez fur ma parotei 
LE BAiLLî, (awplux PERRINOBABET 
iïnfiance* ) 

P*un jour avancés - en 
l'effet 1 

(ipflrr) 

LÈBATLLI, LE MARQUIS 

^ {auBaUlu') 
Il faut vous tenir 
ma promeflTe. 
{àBabei) 
Dèscetinftant 
Tamour me 
ptcffe , 
De difpofer de 
votre coeur. 



BABETPERIN. 
( tremblent ) 

Il va lui tenir Ci 
promefTe. 
( au Marquis) 

L'Amouren trem- 
blant vous en 
preffe. 

Vous avezlu dans 
notre cœur? 



{iurtaiffaxisfah.^ 

H va me tenir là 

promeâe- 
( au Marquis) 

L'Amour en trem- 
blant vous en 
prefle : 

{montramBahet.) 

Difpofezenfinde 

fon cœur. 

t Ë MARQUIS. 

La raifon , comme la tendrefle > 

Babet » vous unit à l'auteur. 
PERRIN, BABET ET LE BAILLt. 
C'cft à l'auteur , ali I Quel bonheur • 
LE MARQUIS , i Perrin &• au Bailli , qd tous deuis 
baîfentfa main, 

LE BAILLT, PERRI^I 
e> BABET. 
Quoi deux pour un i; Àh 1 Monfcigneur t • 
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LE BAILLI ET PERRTN, l'undl'dMîri. 
Sortez de Terreur où vous êtes / . 
LE BAILLI • à Perrin, (âpart) 
En vous tro«veroi$-ic un'trompeur.? 

PERRI N. ^ 

Non, Mais fortez de votre erreur; 

LE MARQUIS, au BaiUi 
Accufcz les vers que vous faites , 

Qui Torit fervi , mieux que fon cœun ^ 
LE BAILLI , avec autant PERRIN ET BABET, 

et embarras que de dépit avec la plus vive joie* 

Ah Monfeigneur i Ah Monfeigneur I 

(Tunâ Vautre. ) 
Ah / Rien n'égale ma fu- Ahl rien n'égale mon^bon^ 
reur. heur , 

PERRIN 9 voyant la confujlon du Bailli , au Marqtds. 
Mais c cft reflet d'un zcle extrême , 
De fe défier 4c fpi-mcme. 

LE BAILLI 9 un peu rems de fon trouble, auMarquiSt 

#- Comme moi. 

Il connoit mon cœur. < Le Marquis enrianu 

l Je le voL 

LE BAILLI, montrant Babet, 

Je la perds donc ? 

LE MARQUIS, au BatilL 
Vous avez fait la lois 
Et , fi vous l'aimiez comme il aime , 
( tun ton plus férieux. ) 
^ Auricz*vous diffipés fon bien ? 
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LE BAILLI> mtmentîr imtoniovcewmx: 
M'en parlons plus* 

LE MARQUIS en mnt ( Êmjeunîfmans^ 
Non î TOtts n'j perdrez rien. 

LE MARQUIS, PERRIN, BABET: LA 

F LEU R ;r {qui a obfervi la fin de cette fcéne , dnfi 
que la nourrice, qui jouit de la joie de Pétrin. 

Ah 1 que mon ame eft (ktisfiute ! 
( Pmin^ (^ Baj«t waient wm genou» dnjeigfuw.)^^ 




SCÈNE 
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■ y I ■" - "I M jii .[ " • Il II 

àiCE N E Xi e^icmUn. . 

tesÀOeursprecedens^IlE^Kl, GEORGET TË 
LES Habit ANS ^ le Garde - Chasse à leur 
tête . MATHURINE ET COLETTE i 
avet tes jeunes Filles du Village, 

Georgètte^ 
(fijettam àya Hmn aux genoux du Se^euK ) , 

V^N nous marie! 

HENRI. 
Oui jVoiis devons Georgette. 

tous LES HABiTANS. 
Qn reconriotc ben Monfèigneiir. 
Toujours entouré du bonheur / 

LE MAftQUiS. 

Allons y enfans I Que Ton répète ! 

( avec Us awutns, & les haiitans du VUlage: 
Ah ! Quel bonheur i mener à le gouten 
Ceft inviter 
A le chanter. 

Lb MABQUI9é 

Allons à notre divertiflèmeQt I ^oiré dî^ccP 
tatbn? 

u 
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( Le Jbnd du Théâtre s* ouvre , & repréfente urié * 

' iUumbuulon Je Jardin j Us Habuans aux pre^ 

mers ordres d^ feignturfervent eux-mêmes cett^ 

âécôradàny Us uns pincent des coiffes doran^ 

gers y it autres des corhèiUes de fruits & chacun , 

parait occupé. 

H X M R f • 

'X3n moment! • Monfeigneur ? Et notre 

bonne Maîtreïte , où c*quelle fera ? 

Le Marquis, défignant une petiu eflrade ^ 
cfnée galamment , Jur la gauche du théâtre^ 

Imaginez qu'elle eft là. 
( déjeunes villageoifes galamment vêtues y appor^ 
sent des corbeiUes de fruits. ) 

BABET ET MATJiURiNE. 
Sur l'Air ; n** i. Où ç/I-i/ ce petit nouveauné^ ^ 

Ces fruits qui vouis font offerts » 
Vous prouvent * (ans feintilè > 
, -Qu'à flatter Tios goûts divers i 

La nature s'epuife^ \ 

Ce n'eft que fur leur variété , 
Que fon efpoir fe fonde. 

ÈABET ET MATHyRINË. 

• WaisL votre nouveau fruit -a flatté . v 

Le goût 4e tout le monds. 



i 
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IL . 

PBRRîN ^T FAFETr 

Qu'un fi doiisL fruit de Tamour , 
Des maîtres qu'on adore» 
Sous leurs sales , chaque jour 9 
Çrqifle 8c mûriffe exicore I 

HENRI ET GEORGETTE. 
Bonguieu I Bonguieu l que de vœuxtemplis. 
Si je faifons coonohre 
Combien Tarbre nous attache au prix 
pu fruit qu'on en voit naître ? . 
La Fliuh» faitremeitre les corbeilles en place , danje^ 
des garçons (y jOles au Village, 

GEORGETTE. 
Aie noté : n^ 1. 
, Si f al pour l'objet de la fête , 

Dans un pagnier, n:iis tous mes oeu&j 
Ceft bcn eune preuve parfaite , 
Qu'eHe raflemble tous nos Toetiie. 
Quand la Nature unit en Elle 
Tout ('qui fait chérir & briller ^ 
Qu'elle ('qu'elle fit } Ce que j'appelle 
Mett^ tous ics œufi dans un pagnîer. 



Ha 
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yf(S LE PPÈTE ^OPPOSÉ, 
noté n*. j 

.LE 9AILI.I. 

XiAISSOMS , laiflonsà la gaité 
"^-^ L'air naïf qui la rend fi puret 
C'eft mal ftrvir la vérité , 
Que de la charger de parut* : 
PERRIN. 
Pour annoncer la même ardeur, 

LE I^AILLI k PERRIN. 
Quand tov^ nor cqpnrs n'ont qu'un langage t 

PE I^RIN- 

L'honneur > bien foible , d'être auteur t 

' TOUS DEUX- 

^ft un droit que chacun partagç. 
Je l'ai pen(ë , c'eft un couplet 
Qn'^vaot lelprit > le oopur a faîç« 
'• ' Il Couplet. 

LE SIARQUI& 
Le plaifir m'attache à vos jeux, 
pour la tendre Moitié que f aime | 
Je la crois fenfible à vos voeux 
Puis qu'elle eft un autre moi-même ^ 
||l m*e(l doux de voir dans vos yeux 
Que notre bonheur fait le vôtre 
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C0M16DIE. 1/^ 

LA FLEUR ET LES HABITANS* 

Que votre bonheur fait le nôtre» 

LE MARQUIS. 
Sur IVdeur de vous rendre heureux. 
p'EUe i moi > qui voit l'un , voit l'autre | ^ 

LB^ HABITANS. 

P'EIIç à vpus, qui voit l'un voit l'autrç. 
JeTaipcnfé* &ç. 

HENRI. 
A des Maîtres qui prouvom bien 
Qu'ils aijmont , tout commeon les aim^ ^ 
Drès qu'il arrive un nouveau bien; 
C*eft comm'fi c'étoit à foi*niênie ; 
Je ne lipnr«0rons ici qu'un rien i^ 

m'tfcrGEORGETTE. 
|tlais à nos vœux comment fuffire! 
Seul 
Et tpu^ Içs jours faire du bien , 
. . ai/sc Ge0Tgette. ' 
Pam* / C e(l; en laiiTei trop à dire» . 
JeTaipenfé» &c- 

]!.£ GKKX>È CHASSE, avec Uf Pâjf(M 

& jajfannes; 
Chantons en chœur , en grani| choeur f 
de bon cctfur j^ /. 

' uncowir, , 
^purun çeeur, 



Digitized by CjOOQIC 



;n5 I^E PQÊTE SUPPOSÉ; 

;- ' A'Qui n<His ohcrchoHs à plaire l 

Chantops en chœur» en grand chpsur , 
De bon cœur, 
Un cRceûr p. 
Pour ua cœur. 
^ Çoiptne on n'en voir guère. 

hE GARDE CHASSE. 
Jamais je ne 
Fis versiSc je 
Voudrois ben me 
Tirer d'affaire s' 
(montrant fin cœur, y 
^ Queue chos dit que^ 

•Ceftaiftde 
Peindre tout le 
i . Bonheur d'un pece i 
, < {aux hahhanuX 
Effayet-Ie! 

Car avec ce " ""*, 

JDcfir fincere y 
* Xdons trouvé qac ^ 

( avec Us hahkans» }. 
Chanton^s en chœur > 8rc 

\ - .^.^ M A R ft u I S» 

LaifTons les répéter leurs danfes ! amufez^vous 
mes enfans« 

Ze tout finit par des danfes des J^illageois^^ 

Fin du tràijiéme & dernier Aâk. 
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AIRS NOTÉS 
Dans lé Divertïssement» 



Wf rir t-M^ lA^ Af rffg 



r,i J Jir r^ Jirj J j i rrr>i* 



r,i j J|j jjjj j ijj JJ i rf'>iJ[. 



èV^j.jjjj jijra ^Haj^ji 



N» IL 



g ^flJjJl3j|rrJTil-j|jjfrh 




jÊÊ^EF^gt^^t^ 
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Ci) 
il* lit 



m-r-mnnrmi.i^f\f .f . r. ^ 



r> fjujj=3=it#f.rrri-r(!f,pf,h 



î"ih i j \ i ' is yi\ rïïïm^ 



tni\ff :ff , \f„ fmnrjf 



£lrfr l rF r^J?f^^MJ^ - .Mti 



l-if.r:t . U f'r fi\i. t^^ 



^^ë^93 > Scène VII , au bas des vers , Quand on 
quitte , li/e^ Quand on guette. 



Lu& approuvé pour la répréfbntation &pourrîm« 
preffion* A Paris 9 le ip Février ifiz* Signé 9 SUARD. 

Vu VAgfrohadon 9 fernàs de repiftnm & im/rimer. A 
fans, ce 19 Février ijffa. Signé, LE NOIIL 



De rïmprimene de la Veuve BALLÀmD» & 
Fils;i Imprimeurs du Roi ^ rue des Mathurins* 
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LE 

PORT DE MER. 

COMÉDIE 

EN UN ACTE EN PROSE 
Par Monfieur la Gr. ANCE^p>gju^4 

Rjtprifemie pour la pnmure fois , /ur le Théitrt dis 
Comédiens Italiens Ordinaires du Rd. 



A PARIS; 

Chex CAXLiiAa; me S. lAcqaet » aa-dcAii de h 
me des Matharios, i S. André. 



M. D C C. L X I X. 
[4vec A pproiêtion & PrivUige du R0I 
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ACTE U R S: 

M. SABATIN, Marchand Juif. 
BENJAMINE, Fille de M. Sabatio. 
MARINE, Suivante de Benjamine. 
M. DOUTKEMER, Armateur. 
LEANDRE, neveu de M. Doutremer. 
LA SALINE, Valet de Léandre. 
H A L I , Galérien Turc. 
BRIGANTIN, Galérien Françoiji. 
QUATRE MATELOTS. 
DEUX CANTARINES. 
DEUX Ba'rCAROLLES. > 
DEUX AUSTRALIENNES. 
UN SINGE. 

La ^«ène tfi à, Lmurnt. 
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LE 

PORT DE MER, 

comédie: 

S C E NE PRE M 1ERE. 
LA S AL I N E\ m a R IN k i 

MARÎNE 

DE ramonr tant '<{u\ï tous- plaira , M* de la Salioe s 
mais point de badioage. 

LA 2>ALIME 
Ta maîa du moins, 

MARINE 
Pas feolemenc le bouc du dokc. Que ne te dépêches- ta 
d'aflurer le bonheur de ma maîtreffe ? le mariage oona^mec* 
croit d'accord» îe te Tay promis. 

L A S A L 1 N E 
De ^uoi peuz-ca donc te plaindre , Marine ? il me (èmble- 
q'je jufqu'ici. nous y avons été aflcx bon train* A peine 
arriYons-noûs à Xivoume » moi Scmon maître ; que nous 
devenons amoureux de toi & de ta maure (Te. On nous, ap- 
prend que -M. Sabatin fon père la de(^ine à un Pirate qui 
la rendra malheureufe ; auffi-iôc par .bonté de cœur nôus^' cn^'' 
treprenons de nous faire aimer pour la dérober à ce brutal- 
là ; foins ^ périls » dépenfcs , rien . ne nous Coûté. Vous- 
nous aimez enfin : il y en auroit qui s'en tiendroient là;, 
mais nous' fommes honnêtes gens, nous voulons époufcr, 

• M A K I N E * * 
Que ne fi^ngcstii donc à co venir à b^oat i 

' ' ■ ' • A V 
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leportdemer; 

(. A s A L I N E 

}e fie fooge à aaitc chp(e » dcfmîs trpi$ rcinâiiKS qaç fç 
me fiiii fait ecMirtier de M. S^tatin ; le je me cceafe oqii 
& )oor la cervelle , pour aflbrctr mes fo^t|>etie« à foo bo" 
ipeaf 8c a Tes afiatrei. 

M A K Ilf E 
m |>iep , q»*as-ni liri de ta cervelle } 
LA $ AL IN £ 
Poacemeiil • MarU^f, M. Sabatii^* deftîoe mi Pirate ^ 
Ben)amîoe* 11 eft bien aife de ki tenir tonte prête oof 
petite btoqaeKmtfi pp.fir C% dot. Nooi atteodoos des Efidavea 
de Smirne. 

M A f I V E 
A quoi boa toac ce détail' >- 

LA SALINE 

Jeyeox d^oatcrle Pirafedan^riage aoe imiy cçat^no;;^» 

J^ wé^ens profiter de la b^oqperpate poQr teurfr 4^ notre 

Joit les pierrerfes qae nous lut avons engagées. A fégara 

des Efdaves » je compte.,.. 

^AR|Ni: .. 
Je veux, je prétens , |e compte! voila de beaux projets» 
taais i!exectttioal 

LA SALINE 

Tues pourTexecution » toi! '{y viens. Je me fuis d^)a aflar j 

d'un ion Apnuire'dc'peTfoniiief pClur çertaid ^r^ts|g£n)ç que 

]c médite : le magazin du Juif fuffira de refte aux dégui' 

femens nécelJairesi di it ne maôqae pliic qu'iiae bagatelle* 

Quoi donc î 

De rargent. 

M )| K I N Ç 
C*eft une bagatelle euentitlle vraiment ; ^i^ P'VffW^^II 
îl ne ce doit pas maaqpçr ici :. eaiifle » *comptoir , écrin » 
coffie fbrc, tout eft (oua la main» û oe m laiu qm. de 
radcfifle le do com:age. 

LA S A t]( ¥ E 
Qui-da , oui-da , Marine » cpajif b J[ui|ice n'appelle pas cela 

M A R ï 14 5 

:^.A SALi^.:ç; 

%k °^°^ W po^ ^'^ h^ dfablçs «. ç)^c, <\'S^ ^% f^ mjlr 
clic % içqvçiyc^ 

Vfaîm,çqt , sftcs ! oh 11 faut qu*>Qa, 

amant àh pli tç^ '?ji'rc > ^^I^.^^S"*^ ^". 

rcrit.ç.udrais , J Ir' tapdîs q^ùc, je Vàimc ^ 

on Va pas t< tpc. 

PeHe foît poane*tt mç fera £iir 

^elquc fo£tife« 
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C O M É Q it:. f 

SCENE ÏI. 

L4 SALINE. ^RIGANTIN. 
BEIGAMTIN 

/\U diable le chien de comt;ç7 

LA SALIKE 
Mail qae ▼ois-)c } Totet nae reoc«ii(re dt itiiamft aacsrel 
BRIGANTIH ^ 

Ah » ah , j*ai qael(iae i4éc 4!avoic vft cette t£te-ià far an 
•atre corps ! • 

LA SALINl^ 
Jf fj^oit qoç f*cQ.o q^i pirblcu ^ ç^od liii-9ifi|i^, 

B R r G A N T ï ^ 
Fks ^ coofrçofe , ptus«.. bé c*cft toi raoq cher 1^ S^Iioe f 
1 A S A L I N tf * •-. •■ 1 

Qaoi 9 c*e(l toi « q^Qp cbcr ÇrieaQ|io i que ven dooe- 
dire cet équipage f ^ 



$h^b 



Cçft !P P^î 4i$È?billé de Mer , coxiçi^t^ t/t ijç^^; ^!fCL^ 
me fuis fait faire pour mes eie^cicçs* 
LA S^ALIUH 
Hé , depuis quand donc ç^t9 daQH U M^^çûlS ^ 

BRIGANTIH 
T^ 6^t dç 1^ 4w>9^^ pr^mctlpuv 

^ \*^ Ç ALINÇ 
rebténSy î'entens. 

B^ilCANTïV > 

Et c*eft le zèle que tu me cpnnoxs pour Iç bien public ^ 
qui m'a procuré cet coidJo^ 1^* 

Çço^ment ? 

BU I G A HT 1 N 
Tu C^tis que î*ai toujours été fort amoureux des Speébcles? 
le m*é(ois dévoué de tout^ teros à y maintenir la paix tt le 
fileoiçe , & pour cela » j^allois réeuli^efflent à fa Comédie , oh 
k plus difcretemenc qu^il m'^tpit poffiblç • je m emparais d^ 
Epées pour prévenir le| quçreQe^^ 6^ 4^ Tabatières pour 
empêcher les éternuemens* 

LA ÇALINIS 
ITu rciv^ois là on vm fervice au public i 
B RI G A ^ T I N 
le m*eo feroâs aflèx bien trouvé , fanf un petit «alheuir 
qui m'arriva. 

LA S^L IHE 
Quel malheur 1 
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6 LE PORT DE M ER; 

B R I G A N T I N 
Le )OQr d'ane première repréfentatioo , un tnaadit zth^ 
mais QQ Auccar qui ayoic iocéréc qtie ce jour-là k Spec<« 
ucle ne fac pas paifîbic, me fit iocercompre dans mon exer- 
cice. La Juftice prit moo zèle de travers, k avec quelque 
autre ^tite choCt qu'elle ioterpréta aulfî mal , elle alla 
îufqn'à me foupçonoer de vollejrie, ic me fit expédier oo 
petit ordre pour Macreille. Je o*y A» fpas plutôt arrivé ^ 
qu'il me fallut prendre le Colier de l'Ordre , jk venir fkÎK 
mes Caravanes fur ces Côtes. 

Qid Fiut dtt qu*um rivage , à mes vaux, fi fiintfte , 
pût prifenter Sabord Pilade aux yeux d'Orejie è 

t A S A L I K E 
Te vois vraiment que. tu t*e$ £ort orné l'efpritf 
BRIGANTIN 
O diable'.^ les Speâacles font bien un jeune homme ; maïs ' 
tel tU' brîllois autrefois dans le monde 2 cet équtpage-lit'ef-. 
face diablement 1 ne me débrouilleras-tu point un peu de 
WH.cçla? 

LASALINË 

Bon, aî-je jamais eu dé téfervepoùr toi? 6c peux- tu douter 
cpie^jc at fois toujours le même : Tamitié s*ahère-t-elle quand 
la vertu en eft le fondement ? % 

BRIGANTIN 
Vont vous mbcqtitz M. de la Saline. 
* LA SALINE 
Ah , mon enfant , les honnêtes gens font maudît de la * 
fortune ! lie zèle du bien public t'a perdu ; une rendrcffe de . 
confcience a ruiné mçê aâàires» 

BRIGANTIN 
Uûe tendrefle de confcience ? 

LASALINE 
Oui » je tenoîs une caifle à Pari^, dont je fai(bis valoir 
l'argent un peu vigoureuf^menc. Cette chienne de confcience 
fc fouleva contre moi ; je luttai quelque tems contre elle | 
mais enfin elle m*atéra : j'eus horreur de moi même ; 8c 
pour ne point rougir devant mes compatriotes , je m'exilai 
génercufcment de mon pays. Il eft vrat que j'emportai (ans 
y penfcr , le fonds de la caiffe.., 

BRIGANTIN 
On ne peut pas fooger à tout. 

LASALINE. 
Mais je ne le portai pas loin. La Mer , l'avare Mer i 
tput englouti; & je nai fauve du naufrage , que mes 
fcrupulcs» & mon intégrité. 

BUIGANTIN 
Cctt h principal. Que fais tu donc à préfentî / 
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COMEDIE; 7 

L A s AL I N £ 
' 7e Tais ridait k fervir un jeoiie hooMne dont raknoDr me 
caille bien de la befogne ; & cet équipage ii*eft qu'oa d6r 
goifemcDt pooc fervir fa paflioa. 

BRIGANTIM 
A qoi en reoc donc t«n maître ici? 

LASALIUiE 
A la fille d'an certain Joif , chez qoi )e me fois' introduit* 

BRIGAMTIM 
Son nom ? 

LA SALINE 
Te n'en ai, pa retenir que la moitié; Haauel-Ratt': 
Nimbrod-IIcariot-Sabatin.. 

B R I G A N T I N l 

Quoi I Benjamine , la fille de M. Sabatin l 

LA S AL IN £ 
C'eft cela m£me. 

BR IG A M TIH 
Diable , la jolie fille , Bc le vilain père ! 

LA SALINE 
Ta le connois? 

B RIGA NT IN 

Trait , poor trait. Tien ; Tafare , la dareté , la défianee^^ 
la fraude, &le pariore, avecqutlaues règles d'Arithmétique» 
a*eft-ce pat ce qu'on appelle ici M. Sabatin } 
LA SALINE 

Juftementf mais en récompenfe , la géncrofité, la ten« 
dreffe » la franchife , & la conftance , avec une taille divine» 
le vifage le plus gracieui , les yeui les plus briUaos du 
inonde , & mille autres attraits , c'eft ce qu'on appelle ici 
Benjamine. 

BRIGANTIM 
La pefte i qu'elle pite de fille ! 

LASALINE 

Cette fiUe-U , comme tu vois , mérite aflez qu'on nQ 
sVpargne pas à la tirer des mains d'un père comme le fieo» 
qui pour comble de dureté , la veut donner pour femme à 
un brutal d'Atmateur, . encore plus digne de nôtre indigna- 
tion. Non, mon cher Brigaotinj non. , ne foufirons point 
cette iojufle alliance, 8c que le fort nç nous aie pas raf- 
femblez en vain* 

BRIGANTIM 
Tu n'as qu'à dire. 

^ L A S AL I K.E 

Me voilà déjà courtier de M. $abatm , j'en ménage pins 
commodément les intérêts de mon Maître , ft pour peu que 
en me fécondes... 

BRIGANTIM 

Volontiers, je fuis tout à toi; qo'y-a t'il à gagner^ 
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^ LE PORT DE HER; 

LA S ALI MB 
TM liàeni» Pa«n|«éi faowct là téce fi doiur lêrtbns 
^Idttèo.i itUm ftmttre ) creis-ctt qtt'il mà^ 4e ctiîie » «m 
d'argent pour l'obrcoir ? 

lltIQANTIV 
Ce n'cfl: pas cela. 

LA S^A L I N X 

BKIGANTIK 
Vcax-ta que je te dife ? fai pris mon parti : }é coftmieocè 
à me faire au fcrvice î Je d'àiHcuh # il y fiiodroit coojoots 
ttIVcftiti 

LA SALIHB 
Si-bien dpnc que tii aimtrèis mieux ta liberté en argent i 

BRiOANtiri 
Sur ce pied là , il n'y a pbidt ée lai^ct que îe n*affi:oocc« 

LA SALlN^fi 
yoici mon maître Mm 1 ^o^s; 

BRI GARTIN 
Ciel , c'eft Leaodre | 



■ttïassseassB! 



SCENE m. 

LEANDRÈ , LA SAtiHE , BRlGAIfTIlf. 
LA 9ALINB 

JBfàQiAiuti Totlà «nt virtiofe q«ie U toi» préfeiM^ 
LEANDRE ^ ^ . 

Et c*eflf ce coquin de valet que favois à Paris : 
&RIGAMTIM 

Fort à votre ferviée , Moûbenré ^ 

LE A H tJRïT 
. Ab/ Moilfieur le tri'poo , tous me payerez dv moias de 

vo< deux ofcUlos , le Diamant que vous ofc volltes, 

l'a SXlïné 

Comment Aàbic, un Diamant f 

Ah l Uànitnt , ]c ^à\h itàiitùit p^Acfùi ( tt fi J9m i 
ginoux) fbùi fhé Vôyt^ Sta dféfeéi^if... die U (ï^fiU.. q[ie 
le remords... de l'impuiflance od ie fuis... 

LEANDRE , lU fiÈtpHnàiu la iHM àan* fit fcU. 
Comment » efironté • qne cbercbe-m là f 

BlTtdAKTlT* 
tJd n&bucbôif . Monfiétft , flotft efu^r mes Ufttti 

1 A 9AL t HÊ 
L'habitude ! 

liAlfDlIi 
Je ne /«fti ^ IM tient;* ^ ^ a.# ^^ 
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LASALINE ^ 

' "tout beëii ; Moofiear , ce 1>oiw- Voglîc nàni cft ptaè né* 
ècITiirc que vous fie ptnfM t }t Ta^ok mis dfins nos^ iocj'^ 
rets ; & il va voat reftituer le tout aa btties 6e bonnet 
foarbcries. 

BKlOAHTlVi 3 en fi fêleront, 
11 me faat da retour. 

I^ASAHHE 
î^ç (e n«^ pas ça pejinç^ 

L E A N D R È 
Ah ! mon jpaavre la Saline , je n'ai i'amaif en plas i>efoiQ 
de recours. Touc femble conjuré ç.9Btrft isa £4m$ i moA 
Oncle eft ici. 

LA SALINE 
M. Salomin? 

LE A NDRÉ 

Oui; M. SaloflMSf la ga&i de amo i^ttîfdga Toat t£; 

comment faire/ 

LA SALINE 
leter FaDcfare i Moofieur ^ & prendre le laree* 

LEAVDRE . 

Abandonner Beojambe ? 

L A S A L I NP 
Que tonleï-yous , Monhear } foutieAdronf-nous la ptéCcncc 
,de. vj&ttc o^clei II n'y a qoe fis mois qi^e vç^is lui eirfeyâj^s 
fes pierreries : nous aVons été obligez de le$ net^r^ i i(a 
Tuitverie. M. Saloonn ipe croira Tau^eur du défordre ; voua 
me aV«^ fmf l'r^i^. Qe grâce , Menfiear » évitcMu forage , 
êc ne m*allex pas btifcr contre ce rocbec-là. 
L £ A N DR £ 

Al)Mi4oc^cr ftfDJin^^^ 4c m me^çm» m cœur i mV 
teroudre i 

LASAJLIKE 
Mata & ^ctia ëMt de maBâèuyre précendcz-vout encore 
m*empIoyerr vous m'avez déjà fait fiffronter mille éçpcjU, 
depuis que j'ai l'hondeur de conduire v6tre 1>arqne s & vôtre 
aipour eft furîçufemcnt orageux? 

BBIÇANTÏN 
l4Mfle?&-Bioi faire, Monficur j^ vç,q,:|^ tpua Arvix . ^ f ^ 
contre vent & fbarée. 

L E ANDRE 
Ah. t9 m^ ri^nds U vie. mon cher ^Jtigantiftl /êaoi^ 
ion zèle f mon cher la $aUne. 

.H- A S A *. I l» E 
Il ne Clique nen , lui. 

B R I G A K T I N 
Tantpis , c*eft 09 agréaient de ^^i^. 
"la SALINF 

Allons^ Mqi4ie!»r , fémulationipe pff^Çp j|l /gntic^fy^ec 

Ji 
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Ço LE PORT DE mer; 

^ar TOQS» rimtgioe déjà un moyen de vous d^robef ft kt 
vue de votre Oncle , & de tous inuodoire chex le perc 
de TOtre h/^uqttc. 

LE AND RE 
Chez M. Sabadn T 

LASALINE 

Oai • le bon homme m*a confié Tes aflaîret t & je pré- 
tends .. mais je Tapperçois » allez tout' deux m'atteadce à 
la ga^ere^ 

Sans adiea . camarade. 

LA SALINE 
Cet honoear-Ià ne m'apparcienc pas. 

B RIGANTIN 
Il l'appartiendra , il t'appartiendra. 

se ENE ! V. 

M. SABATIN, HALI, LA SALINE. 
LA SALINE 



H- 



l A ! Monfienr je vous trouve à propos ', ]t viens de coat 
•réparer pour Târtivée de nos efclaves. 
M. S A B A T I N 
,C'e(l bien fai»; mais as- tu fooéé k notre banqneroote ? 
...LASALINE 
Oui 'vraiment, Monfieur , tontes nos mefares font prifcs; 
^i j'éPpére la cofidoire- heurtafcment à terme , pont peo 
qu'Hali me féconde. 

HA L 1 
Mi volir « fignor , mi volir » ma ftar ana petia dificnlta^ 

M. s A B A T I N , 
'Comment donc » quelle difficohé î 
^ HALI 

Habir qnalchi fcropali , e volir fapir che ftar gambarntta ? 

M. SABAT IN 
' Ce qae c'efl qu*ane banqueroute ? bon , c*ieft le fin du 
commerce , ta n*y entendrois rien» 
HALI 
OH t dirmi , fignor » non povir far niente » fe non fapir. 
LASALIP^E 
Que. veux ta? c'efl i)ne manière honnête de profiter de U 
confiance des gens , & de partager à l'amiable le bien d'aotrai. 

HALI ^ 

Star qaefto ? e commefi tàr gambarutta ? 

LASALINE 
' Eh* mais on commence' par établir fon crédit , * Se qoda 



Digitized by CjOOQIC 



COMEDIE. Il 

on a pu atrrapper l'argenc oa la niarcfaaadife des gens , oa 
dirpacoti à propos ; & l'on çn eft qaitce poor paruger. 

H A L 1 
Pcr partaeir? 

LA SALINE 
Oui c*eft la rcglc. 

H AL 1 
£ non ftar (rîpooaria? 

M. S A B A T I N 
. Rien moins, 

H AL I 
£Ia jafticii non impicar î 

M- SABATIN 
An contraire » c*eft elle-même qui en fait le partage î U 
il n'y a point de bon père de famille qai ne doive faire aa 
moins nne banqueroute en fa vie. \ 

LA SALINE 
Et qoi n'y foit même obligé en confcicnce. 
H A LI 
In confcienza ? oh non babir piu di fcrapnlt » e ftar prefio 
i la gambaratta* 

M. SABATIN 

Va-t'en donc m'attendre an magazin » .&.m*envoye ici 
Benjamine. 

LA SALINE 

La voici toac à propos avec Marine. 

M. SABATIN 
Poor coi va-t'en far le Port, aa-devant de M. Doatremer. 



S C E N E V. 

M. SABATIN , BENJAMINE , MARINE. 

M. SABATIN 

JlLT voos I ma fille » préparez- vous à le recevoic comme il 
faut. 

MARINE 

Qooi , Monfieor , voos fongericz encore à noas donner 
ce Corfaire»làf 

M. SABATIN 

Aflbtément : c*eft on brave Pirate d*un abord on pea 
brofqne à la vérité ; mais qui a de grandes intelligcoccs dans 
fon art, 9c qoi fçait fa mer par corar. 
MARINE 

Mais an moins devricx-voos confulter l'inclination de v&^ 
tre fiUcI 
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%$ LEPORTDEMER; 

M. SABATIM 
lodioatioft on 009 > Marine, M^Doa^eoitr a lÉia parole^ 
1^ je la lui tiendrai. 

MARINE 

Ma foi, ]c ne lui confeillerois pas de 8*eml>arqi«B à Vé^ 
toardie ; le mariage eft une mer bien daogereufe « quand 
on y a Tamour contraire. 

BENJAMINE 
Non , non , Marine « mon père ne me facrificra poiot | 
des vues d'intérêts ; & la nature... 

M. SAB ATIN 
La nature eft une béte , nia fille , qoand elle s'oppofe à 
^s établiffemeds félidés. 

MARINE 
Oui vraiment, voi(a un ét^bliiTefiient bien foti^e qu'on 
époux flottant ! 

s C E N Ê V I. 

M. DOUTRËMËIl, M. SABATIN; 
B 5 N J A M I N E , M A R I ïr I- 

M. DOUTEMER, fumam. 

OErviteur, beau père ^ me voici arrivé^ éfcmfimt m plut 
vite t le Port m*conùye déjà. 

M. SABAT!N 
Allons , ma fille , faluez M. Poutrcmer. 
M. DOUÎREMÊR 
Sans façoQS , M. S2ibati9 # acbevM^ m^ pipe , Qc no| 
affaires , à quand la nôeé / 

M. SABATIM 
A demain > û vous votiteté 

BENJAMINE 
A demain , mon père ! 

M^ DOUTEE MER 
$llè a raifon » pourquoi pas aujourd'hqi $ 
BENJA MIN E 
Ah! de grâce , mon père , ne précipitez pas tant Ici 
Ihcrfttl^ kcCôrdez'-itidi quelque tem^ pour calMer me^ répu- 
gnances ; & s'il faut que je me facrifie à vos otdM , lâidel^ 
poi du moins préparer moA cœur à cet ef(ort. 
M. DOUTREMER 
Bon I bon , Mademoifelle ! les vents entendant bjea tootea 
fes raifons-là 1 ils foufieot , il faut voguer» 
BENJAMINE * 
Vous pouvez vcçuer to^ ff u) 9 pqm |X»Qi «ai m ftî« 
fPm f^itç à |a Mçr,„ 
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COMÉDIE. tj 

M. ÙÔUTftEMfeR 
V6\ii Vbtfs^ 7' ftfèz Madémoil^ene , Se ]t voiis eo garantif 
flQÎtte poar quelqae maaz de cœur. 

BÉNJAMlî^E 
7e tacherai de n'en avoir point à vous reprocher» 
M. DOUTBEMER 
O parhiea ooos verrons, votre père m'a promis ce ma» 
riage*là » & je pr&ends qu'il tne h tidnne. 

M S A B A t I N 
CeQ camme i iç| Natuire^ y dtditàt pûdé, 

IVI A R IN E 
Pas tout à fait. 

M. DOUTREMER. 

Songez donc aaz formalîtez , & à la citimopàe ) \û â'M 
tends rien à touc cda $ mais je lûe eharge du refle. 

MARINE 
PlaiGinte manière de (Ure Tamour ! 

M. DOUTREIVrFR 
Je ne m'en picqae pks » MâtiAe , ce û'eft f^$ mon mécier« 
- M A H I N E 

Poarqaoi voqs .Mlaz-Voiis donc d'épourei; F 

M. t>0tJT&EMË9 
Ceft autre chofe» 

M A klKE 
Plftlnftlof^ cfe Cdrfâite. 

M. DOÙTtlËMÏftt 

Ce n'eft pas que je renonce à aimer ta m9liittffç i flOo ; 
le fi elle vouloir m'aimcf un pca.<. 

B È N J A M 1 N E , U tepouffant. 
Ab vous m'empeftezl 

M. DOUTREMER 
Quoi , ces délicâtelTél fur oo porc ? quand vous feriez 
ea plaine lesre ^ 

MARINE 

Vous voyez bico que vous n'êtes pas fait Tua pour l'autre { 
M DOUTR EMER 
Bagatelle » je veùk cta'en moins d'un mois « elle fçache 
fumer comme une JanifTaire; & nous n'aurons pas plutôt 
fait «0 petit tour du monde enfemble,.* .Toachex*là«;» 
M A R I H !^ , lui donnant U main* 

Tenez Monficur, c*cft comme fi cétoit ma maîcrefic. 
Vous pouvez conter fur une avcrfion invincible ; & que 
plutôt que de vous époufcr , nou* nous jciicrons toutes deux 
dans la Mer unç pierre au col : Vous nous péc^çrez ^ tout 
Vôulcr, 

M. SABATîH 
Vous £tes aoç iofol^ate..* 
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»4 LEPORTDEMER; 

B ET!4 J A M I N E 
. Oai mon père , ce foDt mes feotimeos » & Je vous laifle 
le maître d'en faire Tépreave. 

MARINE 
Votre fervaDte. 



SCENE VII. 

M. DOUTREMER , M. SÀBATIN^ 

M. DOUTREMER 

Jr Ranchement » M. Sabatia , nous aaroos de h peiae à 
revker'cet crpric là ! 

M. S A B A T I N 
Ne vous mettez pas en peine, )e Tçauraî la réduire, il 
oe faut pas s'éconner fi la Mer & vos manières fooc d'abord 
«n peu effrayée. 

M. DOUTREMER 
Ma foi , beanpere ^ )e ne changerai pourtant ni de ma^ 
oieres, ni d^élemenc; vous navez qu'à voiri 

M. SABATIM 
Il faudra bien qu'elle s*y fafle. 

M. DOUTREMER 
Songez donc à l'y difpofer : je m*ea vais £iire on toor 
\ mon bord ; & je reviens far le champ. 
M. S A B A T 1 N 
Allez , vous pouvez compter fnr elle ; & je vons répons 
encore de fa perfonne ; au cœur pris « qui pourra venir. 
M. DOUTREMER 
Parblea , qu'il vienne ou non , je l'en quitte. Eft-ce 
qu'on regarde les filles par- là f 

M. S A B A T I M 
Vous avez raifon , le coeur n*eft qu'un zéro dans on ma^ 
liage bien fenfé* 



S CE N E V I IL 

M SABATIN , MARINE , LA SAUNE , tn \ 
Marchand d Efclavts , avec LEANDRE en More , 
BRIGANTIN en Efclavonne , 6» d^autrts EfcUviU 

MARINE 

JVlOnfiear • voilà une manière de Turc , avec des façons 
d'Efclaves'» qui vous cherchent. 

LA SALINE 
Ah! Moofienr foycz le bien trouvé. 
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tO MÉ Dl EJ i^ 

M. s A B A T 1 N _ 
Sans façon ; Monficar , que vous plaîc-il7 
LA SALINE 
C'efl: de là part de votre correfpondant de Sn)îrne qni 
vous envoyé' ces Efclaves que vous devez vendre à la foirej, 
9c vous en voyez un échantillon. 

M. SABATIN 
Voilà vraiment un fort bel échantillon. 
L A S A L I N E 
Oh ! pour cette marchandife-là , je défie qu'on foie mieux 
aflbrti ; mais il faut . un pci^ vous montrer ce qu'ils fçavenè 
faire» allons cette Forlanne? je ne fais point de momie » 
vous allet voir. 

Les Efclaves danfent. 

LASALINE 
Hé bien ; à quoi penfez-vous ? -: 

M. SABATIN 
7e fonge à y mettre le prix un peu haut. 
LA SALINE 
Vous avez raifon » on peut tenir bon fur cette marcfaandif<t« 
là S mais , écoutez un peu celle-ci , elle chante joliment* ^ 

Une Efclave chante. 

à Ftlice fchïavo tCamor^ 

Frà cMtene (Tuna hettai 

Goder fempre div*U fuo cor \ - 

NelU leggiadra juvenià , 

Meho gîova la lihcru 

Che Vamorafa fervitk: : ; ' 

M. SABÂTIH 
Fort bîei^; . . I 

LA SALINE 
Ma foi • vous y ferez vôtre compte » fur ma parole ; il o*y • 
rien qui . f encheriffe les filles comme ces petits taleos-iài S 
M A R I N £ t s'approehant du More , 

Ce vifage-là me revient aflez . il efl; d'un beau noir. 

M. , S A B A T I N 
A quoi eft-il bon i chante-t*il ? daofe-t'il i 
LASALINE 
U ne chante» ni ne daofe, mais il ne laiffe pas d'avoir 
fon talent : tout More qu'il eft ce roaraut-là a de refpri^ 
comme un Sioge ; Se c'eft un animal à changer du noir aîi 
blanc dant l'occafîoii» 

M. SABATIN 
Et cette autre Efclave » d*oii eft- elle? 
BRIGAMTIN 
B'efdavonie , Monfienr, 
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H« LE PX>,Rt DE AIÈR 3 

r -t A s A t i N B 

Elle cft jolie {ci$mc ^ oui 1 T - 

BRXQANTIN 
. Fi doii)C) fi dope 9 voi^$ tnt fy'nç^ ^^&^f I^ fA traiqn^uo 
Bach^ encre les iasiins de qui je tombât ^ ine^d^ftiQ^ Ait 
mz mine au Scrail du grand oeigpeur 3 mais it fe trouvt 
vn petit obûacle. Op n'eripre ppiuc-la ^u'od ne foit fiUe, 
cxa<aement fille; & par rojlbwr , ï^f^H Vf^t'Uç 4fifms ffpjp 
mois* Trois ans plutôt ^ j'icoif f a p a0e d'ecrc Sultane £i?orite« 

. M. S A B A T » W 
Elle eft r^jppii&njU^ 

' Et utile de plus i tenez donnez-lui votre tpai^ ^ eQcYOdt 
dira la bonne avancure k livre fi^VfiïU 

M. S A B A T 1 H , ^tti donnant /a main toute gantit* 
Voyons^ 

^ LA SAt;j*S . • .., ' 
Dégantez vous donc*, . 

çrigAntiî* , . 
Ce n'cft pas !â pçinç ^ yipper^piî it]ï i èratcts vôircf 

W- SA^ AT.IN' 
Paît 9 ' pâî« > paffons cee artkte. La pefté quel Lbs! 
.9 U |,G A « T J H . 
Ah! voici qui ne dit rien de boa. Ypjjis a^fez de§ vues pont 
totre fille , que fcs inclination ne fécondât ^ém\ àà toat« 
, , M. SA*AÏJM •. . . 

Il cft trrat. . . 

Ê Il<5 A NT IW 
V6tre main la menace ^ jm^bèfir s flkfî^iiaîflir^oi faire; 
)e ne veux que ipaniec fon cfjprit ;Un moment^ j^ loi infi- 
Huerai des réfolutions convenable 5 2c )c"véttt là rendre bca* 
renfe en déptc de ctiit mainii* - > ^ 

]li.T 1 ABATIN. 
7*aiftie bien autant ceut-ci que les autres* 

C A S'hh IMS 
^c <2^k /e «c^w k <n)ieeF"^ monde / npcti toattce «i'« 
chargié -de y^Qs lo< piéCeûter éi fa pa»^ 4n ioooAnoi|CuMe 
des foins q^ie ^o»s fr«ndrcx du reftc. 
IM. S AB ATIii 
Je fui fuis vraiinenc fort oblige » ec je les veut ^rder 
pour l'amour de lui ; Cnats vous plak41 itmwt 
LA S A i;, I N E 
Non , je iB^en féroilrne à k rade ; ^ bou^ 4<birqiicraM 
quand vous iui^crex k brepos. 

Serviteur* ( Il rtntre svtc Lcandrt 4p S/ig4Mtau} 



SCENE 
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S G E N E i X. 

tÀSÀLiNÉ,MARlMËi 

LA S A L I K £ , eit ^lisant fott habit de Turirm 

^Txt bien^ Màriiie , ne iheh f\ii$-j(; Ms bièa tic^! 

iVI A R I ^ï E 
À inervtUics > kbàls à ^noi cela noni rhene-i-ii ? 

LA SALISlg: . . 

A doûDcr k tcms à Leandrè de s'eicAÎiquier atec BeDJaniin|| 
bcDidaoc qot {e travaillciài Je mon cocé à faite écbouet M; 
jPoutremch 

S G E N E X- 

M. SÀfiAtiNi tA SaLiHE, MAkîNfe 

M. 8 A B A T I 9 

Au )e fiift^érciiil je t»k îtiioéi 

. L A s A L I M E . 

Coffliiieht cTohé» Monfteor ; i^eftil arriver 
^ r ^ M. ^S A B A ,T î N 

Ce tt^w U Jm <|vii vicnc d^ M'cmportor tîlcl ËîcÉré|j«K . 
. LASAJCjlNft. 

IVds pierreries t Ah je fuis volé 1 

M A R I M V 

. Kc ^ef4c^ pdiot 4c itôîii cô«iki vite èii P*Ci <ië flStif 
^ii'il n'échappe. 

S c È N a n. 

tÈli i AklKÈ 4 MARINÉ.' 

MB Ê N J A M I N E 
É-feifidiii^ fittVjfç Marine, cortiaiciic hàvi'ééàtâ&i^ 
i de ce Mioafifti)^^ £)oiictcmcr î 
... M A K I N E 

Ma fol i Mâdcnâpifcllc » je ûe iqiii pas ; votre ficii ♦'cdf 
*ju€ Voui époufict ce Pirate là : ftadchcmcnt i ndus fotiiaïcî 
inal» il à le vénc fur DOOi. 

.BIENJAMiN^E 
Et potir comble de mivu , Icaotdre tii'abanddbnDé éû^ôii 
«a&s cetKc cttrêflotit^^ 
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^ t E PORT DÉ 1«ER; 

MARINE 
Leaodre vous abaodoDna^ 

3£N J AMIM C 
Qa'il eft cracl , Marine ! il y a -près d*aa }oar' qoe je 
ii*ai eu de ces nouvelles* 

MARINE 
Vous mocqnezvous 1 ]t croyois tout perdu : quoi > poor 
quelques momens employés fans douce à diercher. des re- 
mèdes efTcntiels» vous allez d*abord aux ioveéhvesf Fi Ma* 
dcmoifelle , faut-il avoir le caur ombrageux l 
BENJAMINE 
Juge par là de mon amour pour Léandre « & par cet 
amour 9 comprend toute mon averfion pour fon rival. 
MARIN ET.TE 
J'entre dans tout cela à merveille , mais )e ne vois paa 
par ou. en fortir. 

BENJAMINE 
Mais quelque dureté que mon père affeâe, crpis-ta qu'as 
fond il ne confave pas encore aifez de teodrefle... 
MARINE 
Que partez-vous de tendrefle ? je né vous connois qu'un 
père Juif « je n'en f$ache point d autre. 
BENJAMINE 
S'il étoit bien convaincu da^défeCpoir où fa réfolutiott 
me Jette..* 

MARINE 
Il n*en démordroit pas , vous dis-je ; il a calculé ce ma.* 
liage « 5c en a fait la preuve $ il n'y a plus à revenir» 

BENJAMINE 
Malheureufe 1 

MARINE 
' Mais en récompenfe il vous deftine pour préfcot de n^ 
ces , les deux plus aimables efclaves. "^ 

6ENJAM1NE 
Ah ! ne me parte de rien qui ait rapport i ce mariage-là* 
MARIN E 
Patience , ils pourront bien étourdir vôtre douleur , Se 
TOUS tenir lieu même de vôtre amanu 
BENJAMINE 
Tu m'outrages. 

MARINE 
Vous verrez, ^ous verrez, il y a une Efclavonnc qui 
yous fera bonne à mille chofes , & te plus joli pctic More.^ 
vôtre cœur m'en dira des nouvelles* 



h^é^ 



Digitized by CjOOQIC 



COMEDIE; Si§ 



S C E N E X I L 

BENJAMINE, MARINE, BRIGANTIN tn Efdavontu. 

BRIGANTIN , à pan. ^" 

INE pooriai yt point troayer la fille de notre Jaif? ' 

MARINE 
Tenez, yoici rEfclaTonne. 

BRIGAKTIK 
Ah Madcmoirclfe j )e tnoarrois d*inipatîencé de vont 
tendre mes refpeâs ; & je fçai$ bon gré à l'efclava^e... 
<^ue le fort... dont l'agrément m'offre T'occafion... Je fais 
• Yotre tris-hnmbfe fervante , MadcmoifcUe. 
MARINE 
Le conopUment eft bien tronifé ! 

BRIGANTIN, 4 Marine , Ions fa voix naturelles 
N'eft-ce pas ? {reprenant fa voix de femme. ) Mais Made« 
noifelle eft toute ,à Tes chagrins , & il ne lui refte goere 
4*attention pour mon zélé. 

BENJAMINE 
.Comment voyezrVpgs , je vous prie« qoe i'aye des chagrins 1 
* BRIGANTIN ' 

Bon, Mademoifelle, je lis dans les cœofs tout coarem^ 
menti demandez ii je D*ai pas lu tantôt tout-vôtre père» 
4^ la première vue. 

MARINE 
l\x(^\x\ la dernière fyilable. 

BRIGANTIN 

Voof êtes encote pins liCble , votis. Tenez, horreur d*i^ 

. ttiariage qui vous menace, impatience de voir un amanc 

que voirs craignes de perdre , murmure contre un perc qui 

.vous f^crifie à foi^ avarice , o'cfi-ce pas là Tabregé de 

arôcre cœur î 

BENJAMINS 
Vous m'Àonnez.' t 

BRIGANTtN 
7e ferai pks, je veuz vous fertir. Je fçais ce qu'il en 
coûte à nôtre fczc de n'avoir pas ce qu'il aime. On Tovifrc 
diablement I 

MARINE 
7a vous en répons. 

BRIGANTIN 

On a aimé quelque fois : vous ponvjpt croire qu'on n'a 
pas déplu ; dçs mooftrcs d'époufeurs font venus à la traverfe.. 
JVù tant )uré contre ces chiens de parcos. 

C X 

) 
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BENJAMINE « 

|1 left vriii qu'ils foot ^ieo craels ! 

-BHIGANTIN . 
Crocisl ce fon^ dé yr^is iTurc^ : ik Tefablept qu'ils ppof 
fafleof exprés là , ppqr qous f!|ire cprage^* 

M A H i M E ^ 
j|^ be^a pUifir! 

B1RIÇANTIK 
Que oç ooos ki^(fent iU le foin 4e ^QUS^ |^>^?pl^ | oqt 
fçavons-QQUS pas ce qu'il nous fauc ? 
MARINE 
Qui le fçiit mieux que nou$? 

BRiGANTItr 
Mais tes cbofes Cofit Ci mal (^gl^es : lamour fonSà \ 
^roit ^ le nsariagc fouflc à gauche , te couraot de 1^ Datqrç 
nous emporte» lafaifo^a beau ramer.». (• çrage (e diécl^rc*^ 
Oo perd la iramoDtanc... Je oe fçai û je mVspUque , paa^i^ 
^ous vçyez-bien que les ^ttns oui totc i 
/M A R £ li f: 

C't^ Cm>< rçpHv«* 

B R I G A N T I N 
Beman^ez , deman<icz à mon cai^ar^dc ^ il f^J| Tous coç^ 
i^rmer couc cela 

' '^!5'.!!V;!"-^'""^'."/.v?^"' '!"}"/.""^'^'r"^ "^"""""^ P 



S C e N E X i It , 

ÇENIAMINE, MARTINE , BRÏGAKTlIt 

f (1 /f/R^if E/clavonne , LEAKE^^EfiSr A^^arr , 

LÉ AWD Rï 

Je. H ^oi pôof roît , Mademoifolk » ne fê9 Ç0ëizmaûi kt 
fotears de. vos cbagribs i «nais et nVft p^t «Act de M 
flaMre » il fiiai ydos ta aflraiMbir, trop bctfeoi £ m^e 

B R 1 G A N T I M , lai à leandre. 
^^Qtailt de perciu , yous l'cffaroucbez. 
L B À H D R £ 
Ail/ tbarmaùte perfoo^ie » hooorez'iboi do «leiês dHia 
^ tôt regards s ^ £iites grâce à nia cou)e«^ ça £|vpm 
^ç mçs fencimens. 

MARI NE. à BtnjamiMg. 
|I n'e(l p^s R diable qu'il eft noir. 

BENJAMINE 
Lâiflez-iQoi , je vous prie Ji c^ft la feule preofç q^ç 
fçxige 4e vçcre affçâibn. 
^ ^ LEAKHRE 
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Que dices-yons de Leaodref 

LBAHDUE 
7e fçais , Mademoirclle , (oote )â p»f c qti^ à 4aoi Mcis 
M:iir i & ç'cft en fâ fiiYcur que je vous prie d'agréer me^ 
lervices : J'entre dans tous les tranfports que loi doit eaiitét 
vôtre tendrtfle , & fok mfaie vous remercier à %o% genot^M* 
JLlui baift I4 main , & fi de^WVMn 

benjamine; 

Jnfblebc /.M ah , Leaodre ( . ^ . . 

L £ A N D BS 
Ab, Benjamine! 

WARINB 

44l'pa«vva ••fiuisî ^ . 

BENJAMINE 
Quelle joye! je tronblc» eacbcz-vons vite qu'on iieyoaa 
/«tpKniMf qve jo vous ¥oye encore «oc &>U«»* |Ar ^ello- 
fvaarore ^cta-vQua ici ? 

IL Ç A N DRS 
Votre père attendpit des Efclaf et de Smirne , la Saline 
les a prétt&os^ n«ius a (\if^o(ti\ \t voa^ im^ c|4q« ^QQ 
ooos importe le relie ? 

BENJAMINE 
Vbul ({ètei que M. Doiltremer eft ^rtitél 

L fi A N DR E 
}lé bien « i qooi ices-voos r^nc f 
6ENJASVIINE 
7e' ne fj^avois pas bien tncorf ; mait Toifé ptéftAoe iM 

ttermitie ^ 8t faimer&tt qitea)t tnonrit que 4e me ToofEilc 
an au^re^ 

6RIGANTIN, dans fa voix ntuurtlU* 
Voos ne monrrez point , Mademoîfetle , c^eft moi qol 
lient le ^^uvcrnail , 6c je Y0U9 coûdoitai ^ bon 0ort ^ Xji^ 
]|na parole. 

BENIAMINB 
Ce n'eft ppint nne femme, 

BRIGANTIH 
Je ne Tai jamais l\Ji^ 

L fe A H DUE 

H^'eft «M 4e mes aockas valets que )'ai t%uemi ici » |b 
qoi doit vous feryir auprès de votre père » fous l'babit od 
voos le voye^t 

BEUJAMINB 
l^ya^vAn fxfoa i ne vondiii cil pas fafca gafidçr cette 
Monta fjAar pamoor de moi} 

^ LEANDEE 

l^on i sSl Yoos plaît. 

BRIGANTIN 

t^flipz ^ Ijiiflez s Monfiçar ^ cela Q*tft pat udk , ca 



Digitized 



by Google 



rftS , LE PORT. DE , M ER; 

cas de footbecîcf on ne Tçanioic prendre fon tems cro|^. 
înfte. 

MARINE 
'Cidy Toict Vôtre perel 



SCENE XIV. 

M. SABATIN , BENJAMINE , LEANDRE ; 
MARINE, BRIGANTIN. 



Hi 



MARINE 



LE bien f Monfienr, ivez-voas des nomreHef de vAtie 
Turc? , 

M. S ABAT ÏN 
Pas encore ; mais je viens d'envoyer des Sbires aprèsi 
Ah , ah » ma fille que faites- voas ici ? ne voas avois-fc 
pas défendu de prendre Tair qa'à travers vos jaloufiesf 
'BRIGANTIN 
Je lui contots en^nous promenanr, la manière dont je 
fois tombée dans refclavage, 

M. SABATIN 
Ce n^eft pas pour vous que je parle; )e fois ravi qtye 
vous l'entreteniez : Oui Benjamine » écoutex cette femme-; 
la » elle eft de bon confeiL . 

BENJAMINE 
Te tftchérai d*en profiter » mon père 

^B R I G A ,N TIN, fiignam d4 eoiuimter fon hiftoire , ^ fe meê* 
iûiu toujours devint Monfieur Sabatin 9 fendant que Leandrc pnrU 
À Benjamine, 

Sor ^^ce l^ort , ou je vous difôis qqe mes parens m*avoîene 
menée , je vis on certain hoinme de mer qui me vît auQ» 
II Or touché de la délicatefle de mes traits ^ je fus charmas 
de fon air marin » de fa voii brofque , & de U plus belb 
moullacbe da Levant. 

M. SA B ATIN 
Bon. 

BRIGANTIN 
Voas trouvez do caprice à cela » maïs voos fçavez que 
c'eli ie défaut des belles. Bref— écoatez«moi donc. 

m. SABATIN 
Je TOUS écoote. 

BRIGANTIN 
Nons noQsaimimes : mes parens me delUnoieot noipooz 
de terre ferme s mais néant » mon cœor étoit i flou Vous 
ne m'écootez ^as i 

M. SABATIN 
Si fat( f û faht 
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. COMEDIE. ^' 

BRIGANTIH •; 

Cafia , )'<poarat le Corfaire ; & ooqs ne fumes p4^ Dtotfic 
Waàtitz ^ que nous nooi embarquâmes. Me ,faivex-VQOS f 

M. S ABATIN 
Oui« VOUS dis-ie. 

BRIGANTIH 
tl me die qall youloit me faire Toir toute la terre* 

M A R t N E 
Pouvieï-votts TOUS refondre à aller- là? 
BRtGANTIN 
On Ta bien loin avec ce qu'on aime ; mais le perfide I 

MARINE 
Hé bien? 

BRIGANTIH * 

J'ai le ccear £ ferré quand j'y fooge ! 
M. SABATIN 
Oue fit-il donc ? 

BRIGANTIH 
Le traître commença fon voyage par m*allcr .vendre ï va . 
Bacba , avec qui il avoît fait marché pour toutes (es fem-* 
mes. J'écois la ueixiéme malbeurefe qu'il achetoic de ca 
barbare-là ? 

M. SABATIN 
Xa treizième? 

BRIGANTIH 
Helas ! plût au Ciel que je fuOe la dernière / J'ai encore 
appris en acrivant ici, que mon bourreau {ottoit fe» plomb* 
iur la fille d'un riche Marchand du pays ». pour en faire 
fans doute le même ufage. 

MARINE 
Monfieur, un Corfaire 1 la fille d'un riche Marchand I 
il faut approfondir cela. 

<M. SABATIH 
Qu'eft*ce donc que ce Corfaire? 

BRIGANTIN 
Ceft un homme qui rôde de Port en Port, «na certain 
Doutremer... 

M. SA B A T I H 



Doatreme r 
Monfieur I 
Mon per/:! 



MARINE 

BENJAMINE 

BRI GANTIH 



D'où viennent donc toutes ces furpriljes / connoîtroit-Qa 
ici mon perfide ? 

M A R I H E 

C*eft )nftcment celai que Monficor voiUoit fiùre époufec 
i fa fillCf 
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Al lÈ Piitt OË MËft} 

* BENJAMINE 

Moi! Te ne vm point être vendue. 

M. S A B A T I K 

Kofi , Vk6n i mt ifie ^ cela ne Xçattok étte : |# 
celui qne je vous dcftin^ ^ àc jt répons qu'il n'i ialnaî0 
été marié» 

BRIGAÏITIN 

Tenet ; celui dont je tous patrie , cft un p^ hottimià 
lirtnt fur le matelot» qui a« cottime je vous ai dit^ l'air 
marin » la voix brufque >^lc le teint Ulé« 

Le Voiiè* 

BENJAMINE 
C*eft hi-mêiiic. 

M. SABATIN 

Seroit-il poflible ? 

BRlGANTiN 
Le fcélérat/ je vëudrois le ttntt ki, je té Atvibgtiaiâ 
et bon edeaté 

. iHM , ' ,, , I' ' ., "I , '.,"„l' !., '-.r'.' ,!ili'* ' 

SCENE XV. 

U. DpUtREMER, M. SABÂtilïj 

BfeNfÂMINE.LEANDRE^ 

MAHINË, BRICANl^N. 

M. DOUTRKMES. 

}^)^ ié €## beaa^ete^ if^Ui Ûrac Eonletu S iMj 
Ip )« défie Mademoifelle de unir cootH h ^$^ ^tf ^4 
je lui ai préparée : fe fiiis noïblen galant ^ quand je 
ln*7 metsl 

LEA'KBRE^ à part. 
fOiiéL,t*élttûtib<kïckl 

M. SASATIN 
Vraiment, Monfieur, jtapprendikt deiME^eà notitrelle^j 

• M. DOUTREMER 

Qu'eft-ce i dire» bcUei M>uvdlet} 

MARINEy bas à Brigantin* 
Ke perds p^s courage. 

BRlGANTÛt 
Il eft tout perdutf 

M. S A B A T I N /i JV* Dùvtremcr. 
Falloit-il.jeecer ks ytui fur ma fille » pour de fcrn^ai^fl 
perfidies? 
wN . . M. DOUTREMJER 

#ette bourarqucrlà^ que youlez-vons dire? 

- M. SABATIN 
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1^. SABAIIK 
Qae c^eft être bien inhumain que d'époufer «iofi de jeunes 
filles , poac les aller vendre à At% Bâchas. 
M. DOUTREMER 
Je veaz iitt noyé , fi j 7 consprens dèn ! débtouinoii^ on 
^tt ceci 5 beaa père , drientons-notts. 

BRIGANTIN, hasàM.S^atiti. 
Ne ^me commccctz pas c'eft «n brutai 

M. SABATlN,iAf. Doutremer. 
Voai ne powex que trop Voas teconiK>!cre , ê: cetct Elclavci/» 

BRIG A NTIN , à M. SaUttn. 
Voos tùc perdez. 

M. DOUTREMER 
Hé - bien , cette Efclave î 

B9« S A B A T I N 
N'eft-elle pas la treizième des femnies que vous avez 
tendues ? 

•' TVr. DOUTREMER 
Qui ofe donc vovs foucenir ces impoftures? 
V M. ÇABATIN 

Elle • même. 

M. DOUTREMER 
Comment ioîpadente/ ^ 

BRlGANTIli 
]>es injures 1 ah j'aime mieûi me retire^..; ' . " 

' .M. DOUTREMER , * 

Kon , non « ventreblen , vous ne m'échapperez fais « éalm^ 

Sue vous êtes ; It )e vais vous ncttte à feu & à fang , 
* voos ne cbaoget de langage. . .* 

BRIGANTIM, Jaia fi foix ndturtlU. 
lAh , Monfieur » quartier ^ je vous prenois poor M ttotfid. } 
M DOUTRElitfER 
Ah parbten^ Monfieur le fripon^ vous ne ^xmr c^rei 
^âs* impofé impunément ^ 

BRlGAMTlN» ouvrant fin hahit de ' fimmt & faifint^'^it' 
- . €tlm di gaUrUn^ 

Tout-beau, Mineurs/ je fois un fripon privilégié > voii^ 
tacs titres* - 

M DOUTREMER 
Eh , je penfé que cVft ce àtaraut de Brigaotm ? - 

. BRIGANTIN 

Ceft moi-même* v 

M. SABATÏK ; . 

le More eft fittis doute du comptai f il faut quM iiôvi 
débrotiille tout ceci. 

M. DOUTREMER 
Oui , par la fembleu , vous parlerez 00 point de ^i^ljcf ^ 
]e vous traiterai tous deux de Turc a More* 

liEANDRE» fi ddmafytMté ' ' 

Bé-bicn f il faut donc fe découvrir^ 
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a6 L E P O RT DE^M E R ; 

M. DOU^T&£M£R , . . 
Ciel , c'cft Léaodre ! 

L E AN D R E 

Oui , mon Oncle » vous voyez à vos giaooz , un rival & 
no neveu ; €*cft à voas de voir ce que vous voulez eue à 
mon égard : mais au moins ne me laiffcz pas la vic« G. 
vous vouiez encore m'arracbec Benjamine. 
M- S ABAT IN 
Eh quoi 4 Monficur Doucremer , fereic-ce la le neveu donc 
vous m'aviez autrefois .pai !(: pour roa^fiUe? 

M. DOUTREMER 
Je n'en ai poinr d'auue. s . << 



SCENE X y I. 

M. DOUTREMER , M. SÂBATIN, 

BENJAMINE, LEANDRE, MARINE, 

BRIGANTIN, LA SALINE. 



Di 



£ A S A L X N E 



'B la joie , Monfidor , de la ]q'it , voîlà votre Turc 
•^i/oà youi; 'amqine. ' .,/ ^ 

..;... -M.. iDrOlTTREMER ^ - f "» 

Tenez « ce fripon-là écoit encore defiifttliigekicc; 

. X . ,M, S A B A T I N 
Qu(M.y «inasaou. i - . \ 

.LA SALINE' 

•^ Qu*cft-cfe donc, Mciicars ? fripon' d*uû 'côtï î maraut de 
Tauire I que veut donc dire tout ceci? *- i- •' • 

. t • '^^ E A'HDR fe' t î l / . - 

Que tout cft découvert . mon piauvrcnl^ /Saline, & que 
mon -ironhcur ^ ou mon malheur dcpcnd' a piïfcnt. de. moa 
Y>ocle que tu vois., ., , , - • r . : 

Vous , Monfiéur Salomin\> ^^ *■ ; > .np v ; - . 

M. 'PÔOTKE'MléR • _ 

Tais- toi , je ne fuis Çajomin x^yà Marrclllc , & je ' fuis 

Ici Doutrcmcr. Je cb^çgç ^e ncun: Se^^c^ftfifiVfjfï^ fqloa mes 

Excufcz-moi donc, Mopficur Douti;cmer,, fi je ne yoos 
«rcrafikf qoc'ébmm'ç fe-tfvàl de mon maître. ' • • - 
•^ ■•iiMt. "S-A B"A-T I «"-' ^'^,' ••• -' ' 

Trêve d'éclôitciffcmcnt,» Quelle eft votW réfolu lion ?. vous 
voyez qu'ils s''aimcnt, •• <- :.'.-, 
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COMEDIE. *: • 

M. DOUTREMÈR 
Je o*W(iterois pas à les rendre heureux, fans cc«aiQcs 
bietrcries que j'ai toujours fur le coeur, 

LA,S ALINE . 

Que t:cla ne vous cmbarafTe point ; nous les avions confiées 
à Monficur , & voilà le fripon qui nous ks a volées. 



SCENE XVIÏ. 

M. DOUTREMER; M. SABATIN, 

BENJAMINE, LEANDRE, Mi^RINÉ, 

.'BRIGANTIN, LA SALINE, HALL 

H A L I 

No, ii'o, mi non flar fiiponnc ? mi far gambarutta, 

«^ M. DOUTREMER 

Comment, comment , que veux- tu dire avec ta gambarotta ? 
H A L I 
Si , fi , Signor , mi ftar un povcro Tarca chc far Gam- 
barotta in conûeoza. ^ , 

M. SABATIN 
O , parbleu , je te ferai pendre avec ta confcicncc ! 

H A L 1 
H6 , la juftitia non impicar ! ma fapir la régula , partagir î 

M. D O U T E M E K , lui arrachant des mains Us pierreries» 
Hé ! donne , maraut , & va te faire pendre ailleurs ! 

H A H 
A la forza, jonitia , îufticiaf 

M. DOUTREMER 
Nous compterons , Monficur. Ccn cft fait , Léandre ; 
j'out>lie tout ; & j'en pafierai par oii M. Sabatin voudra. 

m: S A B A T 1 N 
Donnez-vous'donc la main « mes enfans. 

L E A JS D R E 
Quel bonheur Benjamine l 

BENJAMINE 
Je tremble que ce ne foit qu'un fonge. 
MARINE 
La peQc , que je connois des filles qui voodroieot river 
de même. 

LA SALINE 
Il ne tient qu'à -Moofieur que tu n'en ayes le plaifir. 
( â M. Sabatin. ) Je vous fers deppis trois fcmaincs , don- 
nez moi mon congé , 6e Marine pour récompenfe î 

M. S A B A T 1 N 
Voiûotier^ i acvs voilà tons coatens» 

D X 
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%9 LE PO ft T DE mer; 

IVÎ. DOUTREMEK 
Il n*y a que ce pauvre BrigaDcin , pour qui nous ne fçaOr 
rions rien faire. 

. BRIC AN TIN 
Ne vous mcttcff point en peine ; je ùe fais pas le plof 
^ pUiadre ; on fe fait aux galères ; & Ton fe laffe dif 
mariage : tout cela revient au mén^e. Que )e fois feuIeineo| 
de la noce ; & qe fongeons qu*à nous divertir. 

M. DOUTREMER 
Allons , commcaçe;(^dûnc votre petite manocuvrr. 

FESTE MARINE. 

Quatre Matelots avec ^eux Barcaroltes , fi» deux Aufi 
valiennes fuivies 4*un Singe qui leur porte uif Parafol ^ 
fprment une ifif^rchc , & çQtnmencerit la Jçte» 



Vc 



Ï4 h SÂLIljlE» Jf^apprpehant des AufirAliennu f aprcf 

qu* elles ont daufim 



OiU vraiipefii de ftrt joliçs danfeofcs; maïs d^oii fliot 
cpllcs ci ? 

M. POUTREMER 
Ce Cont des AuQraliennes » donc je vpulois faire préfeot 
a ^cnjamioe. 

M-^A R I N F 
£t cç Stoge là qui leur fert de Page î 

M. DQUTREMER 
C'cQ eft jsùk qui enteni Ja langue de kur payty 

MARINÉ 
C.oaimenc > elles ne parlent donc pas François } 
M. DOUTREMER 
Si- fait vrainnent , je ne fus pas plutôt fur leur terres^ 
«que tout le monde Tapprit jufqu auft Péroqoefs » êc cela en 
moins de huit jours. 

BRIGANTIN 
Huit jours! Ces peuples-là oooc p^s la mémoire coiirtp 
apparemment l 

M. DOUTREMER 
Si-faic, mais leurs jours font longs, ils durent fii mois. 
L A S A L 1 N E 
Des jours (iz mois l par ipi foi , M. Doauemcr ^ le inoada 
pfl une piaifaate n^achine 1 

M. DOUTREMER 
Tu es on vrai badaut , roi / tii Q*as iamaii vg ^QÇ ip^ 
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comédie; %3 

UN MATELOT eommtfifi^ 
ïtnnt^ cœurs , vcoez appreiuire 
)La i^DGeoT^e des arnoors. 

LE C HdB U& rdpétf. 
Teaoes cœift:^, 3tc. 

UNE BAECAROLLE 
^barqaez-voo$ dans vos bçaoi ioitrs |^ 
C'eft perdre cens qae s'en dmndrc^* 
L E G H « U R 
Jeooes cqMfs , venez apprendre 
)La manœnyre des amoors* J; 

UNMATELOT 
Ler yctti jaloos veilleoc coa^oofs ; 
Veillez coojotirs ppar les farprendtiej 

LE G HOB U R 
Jeooes cœurs, yencz apprendra 
]La manœuvre des amours* 

UNE BARGAROLLE 
L'Hymen après de long dëCQurs. 
£ft le Pçrt o)i l'on doit fe rtn^c^ 

LE G H<B UR 
Teuoes caMits , Tenez appraocfce 
La manœuvre, des amours. 

UN MATELOT & UNB BARCÂROIL^ 

M. DOUTREMER* chinée ti^fiÛH. 
Plus de commerce p Amour ! Q^ccbus fait n|ion deftias 
Ton flaoïbean me plaît moins que ma pipe allumée» 
Mettre en iuakànt toujours » nu bouteille à fa fin » 
C'cft l'unique plaifir dout mon ame eft charmée ; 
Avec du Tabac , ^ du vin , 
Mes chagrins s'en vont en (umée^ 

UM MATE LOT, daafê fiul. 
B R I G A N T I N 
Pour moi , j'en reviens too)oiirs à nos Auftralienpes } 
celle-ci eft toute jeune; je gage qu'elle n? pas plus 4e 
quinze îours^ 

M. DOUTREMER 
Boni 

BRIGAKTIH 
Quinze jours de leur pays s'enteud. 

M* DOUTREMER 
Te mocque-tu } la plus jeune i fes foiitantef ans paffés* 

BRIGAMTili 
Elles ne paroiffenc pas » ma foi , leur Ige. 

LA SALINS, sU4regaiU À utiâ^dês Àa^édimntsi 
Si cette petite vieille- là vouloit s'établir ici, 6c quTelle pfts 
s'accommoder d'uoi enfant comme moi ; qu'en pcnfcz-vous ?.f. 
^f ais ^ morbleu , pourquoi nous tromper ? Vous nous dites 
Que ce font des fcfl^o^çs i de çljcs pe parlent point I ^ 
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5/<. LE PO^L T D E mer; 

-* ,M. DOUTEE MER - 

C'efl le iéfsLVti des femmes de leurs climats ; on ne fçaaroît 
leur arracher une parole ^ Ce ncH pas qu'elles n'ayent la 
Yoix jolie , je veux vous en donner le plaifir , écoatez : 
L'une Hés AUSTRALIENNES commence. 
Notre bouche eft toujours muette ; 
Mais nos yeux font de grands parleurs : 
ï^eur feu uneete eft Tinter prête 
De celui qui brûle nos cœurs. 

LA SALINE, repond. 
Ici la bouche eft moins difcrette ^ 
Et les yeux font plus grands menteurs. 

L'autre A USl R A LIEN N £ » eontinue^ 
Notre be^auté 9 toujours nouvelle 
'A foixante ans fait des jaloux s 
La jeuneffe ici .dure-t-,elle , 
Aulfi long-tems que parmi nous? 

, L A S A L I N E 
On s'y dit jeune , on s y fait belle ; 
Au(n lon^ccms qu'on l'eft cliez vous. 
La première AlJvSTRALIENNE reprend, 
, On n'a point chez nous de méthode j 
Pour bien arranger fes attraits » 
X,A' jeunefle les accommode^ 
v"^ Et la nature en fait les frais* 

LA SALINE 
Rien n'eft ici moins à la mode » 
(Que les vifages fans apprêts* 

Lts dcnx^ Aufiraliennes danftnt enfuite avec le Singe i fur 
un Air Chinois. 

UNE BARCAROLLE tkanu. 
Sopra'l mare d'amor , 
Voga , voga , mio cor ; 
Dell' Amante in procella i 
la fua face è la ftclla : 
Sopral mare d'amor, 
Voga , voga , mio cor* 

Les Matelots & les Barcarolles danfent le branle ^ fur lequel 
on chante les couplets fuivans. 

LA SALINE 

Que, fans craindre le naufrage; 
r Chacun s'embarque en ce jour ; 
On fait toujours bon voyage , 
Quand on vogue avec l'amour : 
Mais qui cherche un heureux fort , 
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COMÉDIE. ( 

Sans ravoir pour foi , rifquc fort 
De faire naufrage au Port. 

UNE BaRCAROLLE 
Que fous l'amoureufc étoile. 
Vos cœurs fuivcnt leurs dcfirs , 
Faites tous force de voile » 
Vous tou(ihez prefqu'aux plaifirs : 
Mais redoublez votre effort , 
Va amant perd tout , s'il s'endort ; 
Ne vous repofez qu'au Port. 

BRIGANTIN 
On dit que le Mariage 
Eft le feul Port de l'Amour : 
Pour^ y finir fon voyage , 
Ce Dieu rame nuit 6c jour : 
Mais par un bizarre fort. 
Souvent après tout fon effort; 
L'amour fait naufrage au Pofr, 
M. DOUTREJVIKR 
'Avec le Dieu de la Tonne , 
11 vaut bien mieux s'embarquer; 
L'Amour du gros tems s'étonne; 
£t Bacchos aime à rifquer: 
Mais en buvant à plein bord, 
La raifon trouve un plus doux fort; 
Dans le naufrage qu'au Fort. 
BRlGANTIN 
Avant que d'être faux Galères » 
On n'aime point à rifquer ^ 
11 cft certaines afFaiVes 
Ou Ton n'ofe s'embarquer : 
Mais je ne crains plus le fort J 
Je défie Archers & Record , 
Ma chaîne eft mon Paffe-Port. 

h A s Aïs 1 S E , au Partcm; 
La Pièce a fait bon voyage , 
Laiffezrnous le croire ainto , 
Le vent de votre fufFrage, 
La conduite jufqu'îd : 
Mais hélas ! nous craignons fort , 
Si vous n'en aflurez le fort , 
De fiûrc naufrage au Port. 



FIN. 
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LES PRÉTENDUS, 

OPÉRA, 
SCENE PREMIERE. 

JULIE, V A L E R E. 
DUO. 
JULIE, </| rianth, 

U O I , trois époux pour un ! Mes parens font 

charmans. 
V A L E R E , fuivant Julie avec humeur. 

Oui , trois époux pour un. Vos regrets font touchans. 
JULIE, 
Le premier, du choix de mon père. 
V A L E R E. 
Et qui prétend qu'on le préfère. 

JULIE, 
te fécond , du goût de ma mère. 

Ai 
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Ah ! rooa amour ti ma conflaneÉ 
N'obtiendront pas la préférence^ 
Voilà ma crainte & mon mal!ie^r«. 
Oui , crois époux , &c. 



( 4 ) 

V A L K R E. 

Et quî prétend auflî qu'on le préfère.. 

} u L Te. 

Et qui veut que je le préfère. 

( En riant, }, 
Et le troîfieme aimant. . a/ec fureur. 

V A L E R E. 
Et le troifieme aimant avec fureur. 

JULIE, 
Et n'ayant dit qu'à moi le fecret de fon cœur. 
ENSEMBLE, 

JULIE. V Â L E R E. 

Ah 1 ce dernier , en confidence , 
Mcrice b'en la préférence ,• 
>*t je réponds de fon bonheur. 
Mais , troii époux « &c. 

JULIE. 

RaflTurez-vous : fans mcâ point de cérémonie^ 

( Gaiement, ) 

Aujourd'hui vos rivaux vont m'être préfentés, 

V A L E R E , ayeç impatience. 

Et je ferojs témoin ! . . . 

JULIE. 

Ah ! point d'étourderie^ 
Parens , amis, font invités 
Avec myftère , & loin du fracas de la yil!e , 
Pour affifter à ces folemnités. 
V A L E R E. 
Et vous les attendez avec cet air tranquille \ 

JULIE. 

Jamais le campagnard , que mon père a çhoifi |^ 

N'aura l'agrément de ma. mère. 

Le Financier eft de même un parti 

Qui né fauroît convenir à mon père : 

Et ç'eft à YPU5 ?ilors de réunir Içur^ çœur$. 
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V A L E R E. 

,Ah ! je n'embçaffe pas ces fiatteufes erreurs ! ^ 

JULIE. 

Ne m'avez- vous pas dit que mon père fenfîble , 
Vous avoit reproché d'avoir parlé trop tard ? 
, V A L E R K. . . 

D eft vrai. 

J^U LIE. 

Que y malgré fon Kumeur inflexible , 
Ma mère à votreT,i>€^e avoit pris quelque part? 
' V A L E R E. 

Ça bonté xasL furpris. 

.JULIE. 

Cefi lui heureux préfage : 
Comme un médiateur^ chacun d'eux, vous ménage, 
fvlais , fi vous i^éfitez à croire à leur retour , 

Comptez au moins , comptez fur mon amour. 

V A L E R E. 

Voilà tout mon efpoir , & je reprends courage. 
Trop généreule amie » ah ! combien je vous doi ! 
Tout le monde vous aime , & vous n'aimez que moL 

Air. 

Que mon bonheur m'enchaate ! 
Quel triomphe flatteur ? 
Vous êtes une amante 
Bien cligne de mon cœur. 
Croiflez , obftaeles , pour ma gloire i 
Ma Julie en a plus d'amour : 
Et moi , je fens miieux à raon^^tour 
Quel eft le prix de la viftoire. 
JULIE. 

Que j'aime ces tranfports charmans !,.. 
Mais laiïïbns revenir ceux de qui je dépends , 
^ans.ieur marquer d'humeur, ni de reflentimens : 

Et , tenez , je crois les etirendre ! 

Fuyons : nous ferions Imprudens 

De refter là pour les attendre. 
^ Jt4li€ & Valere fartent d'un côté , fans être vus de M, (li 
dç Mme. Orgon qui entrent par l'autre. ) 
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. ' • -^ Il - - - I 

SCENE IL 
M. BT Mme ORffON, MARTHON. 

M. O R G O K. 



N< 



ON , non » Madame ^ non.; matgré tous vos éclatr^ 
iVotre hymen projeté ne s^accomplira pas. 
Mme O R G O N, 

Non , non , mon mari , non ; matgré tous vos éclats. 9 
Votre hymen projeté ne s'accomplira pas. 
M. O R G N. 

Mais je fuis le maître > Madame.. 

Mme O R G O N. 
Et je fqis la maîtrefle auflî* 

M. O R G O W, i part. 
Ah , la méchante femme ! 

Mme O R G O N , i part. 
Le maufTade mari ! 

MARTHON. 

Maïs ces nouveaux venus fe lafleront d'attendre^ 

M. & Mme R G O N , cnfembte , 4 p^rt. 

J'enrage \ malgré moi , m'embarrafler d'un gendre ? 

Non , je ne veux ni le voir , ni l'entendre. 

MARTHON, finement & méchamment* 

Ces Meflleurs font plaifans ; ils veulent tous les deux 
Èpoufer à la fois notre jeune maîtrefle. 

^ M. O R G O N ^ ^ Mme Orgon. 

Eh bien ! que dites- vous de l'embarras fâcheux 
Oii vous, jettç avec n^oî yptre? folle promeffe j 
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Mme O R G O H « 
Pourquoi promettîeii-vous ? 

M. O R G O N, \ 

Pourquoi vous engager ? 
M AR THON. - 
Cédez^vou$ Tun à l'autre ^ 1k tout peut s'arranger* 

M, O R G O N , i Marthorté 
Moi I céder à ma femme ! 

M A R T H O N , i il/. Orgoft. 

Ah ! c'eft trop exiger! 
. Mme O R G O N ^ à Marthùn. 
Céder à mon époux ! 

MARTHON,i Mme Orgon. 

Ah , j'en vois le danger ! 
M.. & Mme ORGON, cnftmbU , à part. 

ytnt3%e ; malgré moi , m'embarrafler d'un gendre ! 

îion , je ne veux ni le voir , nî l'entendre, 

MARTHON,ii part. 

Courage , & ne vous cédez pas ! 
Eousfaurons profiter de vos heureux débats. 



SCENE III. 

tES MÊMES , MONDOR , LA DANDINIËRE; 
UN VALET 9 pcrj'onnagc muet. 

( M^ndor & la Par^dinicre entrent en pouffant çe Valet devant 

eux. ) 

MONDOR, 

ijnLNNONCE-NOUS toujours, & n« 
Au Valtt.C réplique pas. 

L A ^ P 4 N P I N I E R E. 

Afîtf de t'excufer ^ Dious marçhoios fur tQg 
pas. 
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MARTHON^ àpart\^6rfc retirant, tn àrrute ^ torfqu!éttê- 
Us voit arriver. 

Bon , -bon , voici qui va combler leur embarras ! 

( JEU DE LA SCENE. M. &Mme» Qr^on font à côté Vun 

. de Vautre \ occupant le milieu de'ta'fcene , &fe regardant, 

-V/i face, Moàdar & la Vandiniere vont , le premier , du 

côté de la femme , & le fécond, du côté d^u mari ; de façon 

que Âf. & Mme Orgon ne voient chacun que le gendre^ 

qui leur déplaît ^ & fe retirent pour ne pas leur parler, y 

MQNDOR & LA DANDINIERE. 

Madame ? ^xcufera la liberté d'un geitdre. 
Monfieur 3 
M. O R G O. N , tournant le dos à fon gendre ^ & ne 
voyant que celui de Mme Orgon , à part. 

Le fat ! l'impertinent ! 

Mme ORGON, de même & à part. 

Le fot ! l'original ! 
^ MARTHON^ii part. 

Ceci ne va pas mal , 
Et nos amans en doivent tout attendre. 
MONDOR & I^A DAÏÎDINIERE. 
. ENSEMBLE. 

Madame ? excufera la Uberté d'un gendre. 

Monfieur 3 

M. & Mme ORGON, enjemhle , à part , Sr fe retirant 

, ' * chacun de leur côté. 

Penrage ; malgré moi , m'embarraffer d'ui» gendre ! 

Non , -je ne veux ni le voir , ni l'entendre. 
^ ' (Ils fartent. ) * * 

MONDOR & LA DANDINIÈRE , enfemble , à parti 

Quoi ! l'on m'évite I On ne veut pas m'entendre ! 
A cet accueil devois-je donc m'attendre i 

- T- 

JICENE 
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i" c £• iv- £ I r. , 

iiONDOR , LA DANDINIERÉ , MARTHOI^; 
t À I) A N 13 I N I É R E, i Moniar. 

y O I L A , vous , lé voyez , un 'gendre bien reçu I 
, MARTHON , entre Moiidpr & la DÀiidinUre, 
Ditfes deux. ■ 

LA DANDINIERE. 
Cbmfiient deux ! .* , 

M A R t JI ON., 
' ^ < , . Vous allei lé (tonndîtrè. 

i ; j. t^naciin de vous eft attendu , 
Monfieur de ma maîtreffe , & Monfieûr de mon maître; 
Ils s étoient bien caché ce double engagement : . 
Et vous venez de voir , dans leur prompte retraite j 

. L effet de leur étonnement , 
w t}^^^^ embarras fit leur Honte fecrète. 
Ç'eft àyous maintenant, en Chevaliers courtois . 
A mériter leur fille & réunir leur choix. 

, V . Trio. 

LA DANDINIERE; avçc humeurl 
Pomt de foiblefle : on nous outrage. 

. , M Ô N J) O R , gaUment. - 
Point de couf roux i on nous dégage, 
i, .,:. ,JViARTHON. 
Voilà parler en hotnme Ikge. 

M. O TA D O K , dc'mitne. 

ST'ïill?^**"' d'abord.quel marché nous faifons/ 
Si la. belle nous plaît , & fi nous lui plaifons. 
•LA DANDINIERE, de même. 
Pdint de foiblefîe , fitc. 

M Ô N D O R. 
Point de courroux , &€. 
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( xo ) 
»t A fc T H O K 
Voilà parler , &c. 

M O N D O R. 
Allons préfenter notre hommage 
A la fille de la maifon. 
tA DANDINIERE, fetadéucifant U9> péUé ^ 

Allons i&c. 

MA R T H O N , avec finefe. 

Enfemble ! ah , c'eft un badinage ! 
Pardon , Meflieurs , de la leçon! 
MONDOR & LA ÙANDINIERE» 

Oui, oui Ja friponne 1^^^^^^^ 
Oui y j en conviens , elle 3 • , 

M A R T R O ;^J , mémà ton. 

Ce feroît gêner le fuf&age 
De la fille de la maifon. 
MONDOR «c LA DANDINIERE. 
Oui , Oui , la friponne ") ./• 
Oui , j'en qjmiçns , eUe J ^ '^^'"'''• 
M A R T H O N , i Monûor , d'un air myfiérieux , fans fit 
déranger , Sr ne faifant que tourner de fin câti la tiu 
fur Vépault* 

Allez m'attendre au jardin* • 

UOlRXyO^^haiS'anttatitt. , 

3oÀi 
M A R T H O N » a /tt Dandiniefè , dé même. 

Ne quittez pas ce fallon. 

LA DAKDINIER]^, if(f m^/»e jtt^il/p/i^. 

Bon! . 
U ART K ON, à toui deux. 

Je cours préfenter votre hommage 
A la fille de la .ihaifbn, 
MONDOR & LA DANDINIERE. 
Allez préfenter notre , &c, 
M O ;S D O R ,. à Marthon , du même tên 4' df U mim^ 
manière qu*elle. 
Je vaîi defcendre au jardin. 
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M A R T H O N^, ne tournant que ta tite k demi du càté de 
Mondor j Cf. la baiffant. 

, ' ' Bon! 

tA DANDINIERE, à Martho^ , , de même qut 
01ondùr» 

Je refte dans ce fallon. 
M*A R T H O N , même jeu qu^avec Mondor. 

Bon! 
Je cours préfenter , &c, 
MONDOR Çc LA DANPINIERE, 
Allez préfenter , &c. 

( Mondor 4r Màrthon fortent. ) 



SCENE F. 

LA DAN D IN lE R E, /Ji/f. 

J.LS ont raifon ; il faut, fens humeur , fans colère , 
Savoir quelle eft notre chère moitié ; 

Si je dojs m'en aller garçoa ,* ou m^rié. 

Mais quel eft. le riyaf protégé par. la mère ? 

£ft-ce un bon Gentilhomme, un Seigneur fuzeraiti.. 

Fait pour me difputer le cœur d'une maitrefle ? 
Ah, franchement, & fans être trop vain. 

Te puis me prévaloir des droits de ma nobleffe ! 

Partàgez-les , Julie , en me donnant la raain. 

^b^ndonnez, Paris & fon fafte infipide> 

Ç'eft au fond d'un château quele.bo^he^r réi^de.. 

A I i. 

Venez jouir d'un fort fi beau ; 
Hâtez-vous , trop heureufe femme. 
Oui , vous ferez , dans «on châteâa 
Très-haute &C. très-puiflaçtç Dame. . 
Tout le hameau s!avancera , 
Ayant en tIte n^i bamiiere ; 
^ mon Baillt vous complimentera. 
Au non^ des vaflaux de ma terre. 
Venez jouir, 8<c. 

? \ 
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Li Noblefle , en fes.beaux atours , 
Venant de tout le voiHnage , 
S'enivrera pendant huit jours^. 
Pour vous rendre un brillant hommage* 
Venez jouir , &c. ^ 



SCENE f^t 

JULIE, LA DANDINIERE. 

JULIE. 

( Elle doit jouer toute 4a Scène, avec beaucoup ^ gaieté 6r Je. 
coquetterie, j ^ ^ 
( à part. ) '- -" 

\^ OILA mon Cafflpa|pn2|rd. 

( Elle s'arrête devant une glace 6r s'y mire. J 
LA DANDINIE]^E-,ii part , apperceyant Juliç» 

Ouel objet féduifant f 
Si c'eft ma prétendpe , elle efl , ma foi , char^îante. 
JULIE, à part , £r toujours minaudant devant la glace. 

Soyons un peu légère /étourdie., imprudente :. 
Et ,* s'il veut m'époufer , qu'il y fonge en tremblant. 

LA P A N D I N I E R E , a part. 
J'oublie , en la voyant , le courroux qui m'enâamme,.^ 
f S* approchant de^ Julie qui s^ayanoe en même temps vers lui,} 
-X Mademoifelle , apprenez-moi 
Si çVft vous que j'époufe?' 

JULIE, gaiement &^ follement toute la fiene. 

Oui, Monfieur, Je le crois; 
Car j'attends un mari. * 

LA DANDINIERE. 
^ ' * -Moi, je cherche* une femme; 
JULIE, 
le m'appelle Julie. 
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L A D A N D IN IK R B. 

Et moi , pour vous fervîf 
Lç Baron de la Dandinierç, 
JULIE- 

Çe& juftement le mari que mon père 
A pris le foin de me choîfir, 

LA P A N piN I ER JE. 

Oui ; mais on dit que votre mère 
Sur im autre a jeté les yeux. ^ 

. J JJ L I E. 

U eft vrai ; mais je vous préfère ; 

En fayeur de tous vos aïeux > 

( Ici la Dandiniere fait la révérence )» 
Et pour vous même aufli. Vous paroilTez promettre. 
LTn mari complaifant , docile , généreux ; 
Et voilà le grand art , Tart feul de nous foûmett^* 

AIR. • 

De quel plaifir 
Je vais jouir 
Dans mon ménage ! 
Tout fuitnxu loi ; 
Chacun chez moi 
Me rend hommage. 
Plus de Parens 
Toujours grondansy 
Plus d'efclavage* 
De quel plaiiîr 
Je vais jouir ; 
Dans mon ménage ! 
Nombreuse Cour 
Parlant d* Amour 
Le doux langage ; 
Un bon mari 
Point ennemi 
Du badinaèe. 
, De quel plaifir 
Je vais jouir ! 

Ï-A DANDINIERE, un peu Ùonnf. ; 

Je trouve à ces projets quelque chofe à redire. 
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J U ^ I E, 

Pas an mot à cKaftger , mon cher pietit ëporn; ^ 
£t vous ne feriez pas homme à me contre4iï'e » 
Quand je me déclare pour vous* 
Seriez-vous quinteux & jaloux ? 
Il &ut vivre à Çarîs pour nous. 

LA.DANDINIEREi, 

Je ne fuis quînteûx ni jaloux ; 
lAais en Province on vit pour- nous^ 

JULIE.. 
Comment , eonunent ! • . . Expliqûez«youi^ 
LA D A N D I N I E R E. 
/ TfisL femme fuivra fon époux*. 
JULIE. 

. Ah ! Mohfieur» Paris & fe& fêtes f, 
. Soupers , Comédiç , Opéra 
Font tourner les meilleures têtes , 
Etla vôtre aufli tournera ! 

LA DANDINIERE. 

Madame , Paris & fes fites , 
Soupers y G>médie , Opéra > 
Peuvent tourner de folles têtes ; 
Mais la mienne y réfiftera. 

"JULIE. 
Vous changerez de ton & de manières. 

LA DANDINIEZ E^. 
Je tiens, aflez à celles de mes pères. 
JULIE. 

Les miens ont vécu dans Paris 
Au milieu des jeux & des ris. 

LA DANDINIERE. 

Les miens font reftés en Province , 
Où nous tenons état de Prince. 
* Eh ! quel eft le train de Paris ? 
JULIE. 
Quel- eft celui de la- Province ^ 
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DUO. 
LA DÂNDINIERÉ. 

Je ine levé au foleil naiffant > 
Dîfpos y léger & bien portant ; 
£t l'amitié m'apprête un déjeûner charmant» 

JULIE. ^ 

Femnfe à ^aris (e couche au jour naiflknt ^ 

&i faifant dire au très-cher Intendant , - x 

Qu'il vienne à fon lever lui donner de l'argent. 

LA DANDINIEREy^fi V interrogeant; 
Et le chef Intendant K . » 

J U L 1 Ë. 

C'eft l'épôux tompbHkne 
Qui. vient à fon lever lui donnet de l'argent. 
LA DANDINIERE. 
( Apris Avoir fait une petite grimace» ) 

A midi je me mets à table , 
Et vous en faites le^ honneur^. 

JULIE. 
A midi toilette agréable 
Pour vous & mes admirateurs. 

LA DANDINIËRE. 
t^our moi , i>eùr vos admirateurs ? 
JULIE. 

Pour vous & mes admirateurs. 

LA D A K DI N I ER £» 
Et l'époux a droit d'y paroitre ? 

JULIE. 
Oui y s'il ^V 'parolt pas en maître. 
LA ]) A N.D I N I E R E» ironiquement. 

Rien de plus jufte que cela. 
l' J part. ) 

Ah I quel ton de coquetterie f 
L'heureufe épreuve que voilà ! 
Ma foi ! Tépoufe oui voudra ; 
Je a'^n Um pat la foUe. 
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J U L I E,'^ pah:' 

Chemine» fa mine eft rembrunie ! 
' Ah , mon projiet iréufEra ! 
Pour tourner cette tête-là , ^ 
Encore un accès de folies 
,'( A la Dandiniere, ) ^ 

Dans un joli défordre , & fous de frais, atouris^/ ' * 
A fix Heures du ;ïbir , au fpedacle je cours. 
LA ï) A K D r N I E R E. 

A fix h^utesis teïitré fpus mon toit folitaîre , 
Tattênds tranquillement te foup^r fans tïen faire: 
' ., .J U t I fe. 

A; minuit u^ fouper divin , 
Et jeu d'enfer jufqu'au matin* , . 

L A D A N D I N i É É à 

A la. fuite . d'uri fouper fain , 
Profpnd fomrtieil jufqu'au matin; 
J U L TE. 
Et laffe enfin , dé jilaifirs Karrafféé ^ . .' J 

L A D A N D I N I E R B; 
Et le téiit frais , la tété répofée ^ . . . 

J.ÙLIE. 
[ Je me couche àù foleîl riaifTant , &^. &c.,.' 
L A D A N ï) I N I E R E- * 
Je niè levé au foleil naiflarit , &e. &c.. . . 
( A part y enfetnble, ) 
J UL I E. 
Comme fa mine eft rembrunie ! &c. &c... 

LA DX N DINÏE RE. 
Ah ! quel to» de coquetterie ! &c. &c..; 

tt nous feut de Pargént pour mille bagatelles , 

Bonnets , chapeaux , modes Nouvelles ,^ -^ 
Iw ^ loges à Tannée, . . \ . s 

LA D AND IN I ERE. 

Hem ] qu' eft -. ce que ^a ? 
IV LIÉ. 
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^ t i7y) 

Loge à la Comédie &1 )éra; . _ 

Et quîruûc mille irancs it tout cela ï 

1 A ly A MERE; " 

£t quinze mille francs it tout cela ! , 

C'pft le ptoiliiit 1 a terre ! r^ 

De votre leirè ?V . , 

L A D.A îï fi INIË R Ê, ' 

f.. j^re; ^ 



Eh bien, ^^ 

I^our avot 

"..Moi^ b 
Contré lii 



) 



, ( La Dandiniere ^ à part )• ^ ^ 

On ne tient pas à tant 3*extf avagance. 

, 1 U L l\^ A' pan. 
Il cède enfin à (on impatience. 

LAD AlNjyi K lE R E. 
DUO. 
Les époux de. Paris font tdçs(é|)âvt chatti^s'^ _, 

Ils méritent la préférence ;. 
Je ne «lîfpute rien- à de tels- conquérans , 
Et je vous fais ma. révérence. 

JULIE. 
Tatt^c^ois un aveu plus doux , 
EnSrôus enfeigtiant à mé plaire. 

LAD A N.D I N I E R £• 
Je ne fuis pas digne de vous , 
Et ma retraite eft nécefTaire. 

I U Ll E. 
Eh ! pourquoi vous éloignez-vous , 
Quand on vous trouve bien , fort bien pour un époux? 
LA D A N Dl N ï E R E, i /rm. 
Fort bien pour un époux ! 
(haut ). 

Ceft trop d'honneur que vous voulez me &ire. 
J U L I fi , a part. 
Comme il a Taîr content ! Il penfe m'échapper. . . 
Tai peine à ne pas rire au néz de rimbédlle. 

C 
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t A D A N p IN I E p. E, àp^ft. . 
Comme ellç a l'air furpris! Elle a cruTn'kttrai)er;' 
Hâtons-nous d'échapper à cette feinine 'liià)&. - 
JULIE.. • '\ . 

Eh ! pourquoi vous élpignéz-ypûs, 
Qucini on vous trouve hieB',;fort bien' pour un époux? 
LA D A N" t) I N 'I E, R E , i garU . 
Fort h . ' • 

(Haut h. 
Je fie 
Et ma 

Comme il ; i'êfïîiappèf. 

LA D>A trr s'en /illantm 

Comme elk tf attrapea;^ 

« ■• « . . . . _ 

S € E isr E ru. 

.: :: ij U LIE 

JCjT 4Vn, â^^i ^^aiiait^ fans doute, -pour la vîe^ 
Et d'Hymen & d'Amoor pafïer la folie etme. ^ 

S c E ni: f^iti: 

JULIE, MAR T H Q'N, 
JULIE. 



Mai: 



S que me veut Marthon ? 
M A R T H O N. 

}e devance Mondor. 
-. . JULIE. 
Bon ! avec ceUii«'Ct, qui n'eftime que l'or, 
Pour ne pas encourir, le malheur de lui plaire » 
Il faut nouveau caprice & nouveau caraâere. 
• Y Elle fe met à fin Piano. ) 

MARTHON. 
U vient. 

JULIE. 
Je ne vois ni n'entends 
Qu'Apollon qui m'infpire & pénètre mes fens«: 
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SÇENE^ IX. ' ^ 

JULIE, MARTHiON, MOND^OR. 

( Julie efi àfomfortt'-Piano , & ne prerid pas garde à àÈftidor 
qui s^approcht d^dte }. • • < 

R O N b 'E AU. i 

MO K J^'Ôr.R. ' 

Jl ERMixTEZ-MOI , M^efriôîfelle. '. : 
JULIE, feignant de n'ei^ndrt^^ue M^thon. 
Faix , paix > Marthon l-^Paii fitenie^e ^ 
Et ne me trobble ppint p^iç j ^^ fiofis difc:^cl3ns t 
M A R T.H C> N i,àjMiné>r.], en l'arrêtant. 
Vous l'entende^ ^ Monfieur.*; par mes fom difcordans ! 

M P N D p R , à Manhoné 
; Je viens pour cauier avec elle , . ..\ 

Et non pour entendre (es chants. , 

M ART H'0\JÎ. 
Mettez*you& d'accord avec elle , 
Ou bien ne troubler pas fe$ chantsw 

• JULIE. . _T r 

Paix , paix , Manhon*! paix étemelle i 
Et ne viens pas troubler mes chants! ^ . 

Aï O N D O R ,^ Marphùit. 
Lui ptennent-ik iôuyent , ces accès de Mufifue ï 

M A R T H P N. 
Ils ne la quittent pas ; & ia dour fafiatta^; ^ . . . . 
Ne l'interrompt jamais dans fes amiulemens. 

( Julie , -'^pendant ec £al<^ue^pfébidB/iirfiàJbrtfYKam..) 
J V L I E. 

Récita t? i r^ o » l i o: ûi 

* ( Contrefaifont la fcUc' & Vinjpiréen)^ _ ..— • 
Quel Dieu defcend de la Voihe: azurée ^ 
KemplifTant l'air des fous mélodieux 

De & lyrr facrée. ? . '. '^.. 

C'eft le fils de Latohé ' fit dti maifire des Dieux. 

Ai» bords du Pëhée il S'âtffêter; * • 

Mais , brûlant d'uaféu pur | pat tes arts ennobli ^ 
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Il vient y confacrer l'arbre qu'il a cKoîfï. 
Quel fpeftacle enchartteur î «Quelle brUlitite fête ! 
( Ici Martkon forccMonior à s'affèoir» ) 
Air.* .'.,.. 
Ve^ez 1 T^nT^ f Artifte , & Poëte &: Guecrier». 
Venez à vos rivaux difputer la vidoirç ; ^ ' 

Mais ne refpirez que là gloire; 
Et fougez que Daphaé Ùit changée en laurier. 
M O N D R.» y« JLevant. 
Au Rondeau. 
Permettez-moi,, &c. 

JULIE: 
Paix y paix , ifc. ' , 

' Jufqu*à U fin- du Rondeau. 
Et ne riens pas ttrooblèr mes chants ! 

M A Rr t H ON / à Julie. * 

Ce n'eft pas moi , Mademoifelle , 
Qui cherche à vous troubler datis vos amufemens ; 
Ceft Monfieur, que j-j^njour auprès de Vous appelle; 
Et ce Monfieur . : - ' 

MONDOR. 

Eft un époux. 
JULIE. 
Monfieur , infiniment m'honore. * 

t M O N D O R , i Manhon. 
Ah, voilà fon bon fens revenu ! 

M A R T H O N , à part. 
''^'\ ' -' Pas encore. 

^J U L I B. 
Mais , pour former ces noeuds , quels rapports avons-nous? 

M O N D Q R. 
Mais. .7 ceux de la fortune &jceux de la nailTance* 
JULIE. 
Mailles rapports des eîpnts & des gotts 
Sont les plu^fûrs garans d*une heureufe alliance. 
Vous êtes Financier : eh bien ! laiiTant là baux , 

Triftes calculs , projets nouveaux , 
En fallons de concerts changezrmoi vos bureaux. 

:: : : cWrO N D O Jl. 
En fallons de concerts moi c^ang^ mes bureaux? 

^ K ; M A R T H O N. î 

Et vos Commis en virhiofès. 
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M O N D O R. 

ïe ne fius p^s tenté de ces métamorpKofes. 

JULIE. 
Mais elles vous fiéroieht à merveille , MonfieuD 
Il faut , penfez-y bien , pour attendrir mon cœur i 
Etre artifee , Poëte , ou du moins Profateiir. 
( à part ). 

De m'époufer fi mon homme ne tremble , 
Il a perdu tout jugement. . 

M O N D O R , i part. ^ 
Nous pourrions mal nous accorder enfemble ; 

• Mais traitons tout ceci gaiement. 
• (haut.) 

Air & Trio. 
Je ne &is pas des vers pour ime belle ; 

Mais^ de mes dons je Tenrichis : 
Un madrigal , une chanfon nouvelle ^ 
Valent-ils un noeud de rubis ? 
J U L I E. ^ 
Un Madrigal , une Chanfon nouvelle ^ 
Me font plus chers que des rubis. 
M O N D O R. 
Je ne lis pas ; mais j'achète des livrée 



Que je me laifle dédier, 
[uucii 



Muuciens , que mon bon vin rend ivres i 
Chantent pour me défennuyer ! 
JULIE. 
Ah ! de Ui gloîrç ils ne font donc pas ivres , 
S'ils veulent vous défennuyer. 
M O N D O R. 
Vous êtes franche , & moi je fuis fincère. 

De notre hymen que dirons-nous? 
Eft-ce une bonne , une méchante affaire ? 

Sommes-nous faits pour être époux ? 
JULIE. 
Efl-ce une bonne , une méchante affaire ? 
Sommes-nous faits pour être époux ? 
M A R T H O N. 
C'eft pom: tous deux une affez folle affiûre. 
Soyez amis & point époux 
JULIE & MONDOR. 
Sommes-nous faits pour être époux ? 
Qu'en penfez-vous ? qu'en penfez-vous ? 

Digitized by CjOOQIC 



M A R T HO N. 
Soyez amie & ' point époux. 

JULIE 8c M a N D O R. 
Soyons amis & poiot époux. 
( Monior fort. ) 



S C E NE X. 

J U H E, M ART H ON. 

M A R T H O N. 

JlJL o n n e u r , honneur cent fois à votre fâvoîr faire ! 

JULIE. . ' 

Tout n'eft pas dît encor.... mais j'apperçoîs Valere. 

S C E NE XI. 

JULIE, MARTHON, VALERE. 

VALERE. 

vyui , plein tf impatience & n'ofant fe flatter..; 

JULIE. 
Je vole chez ma mèFe & ne puis m'arrêter; 

VALERE. 
Ah ! de grâce , un moment ! 

JULIE. . I * 

Nul rçtard. 
VALERE. 

Mais encore, 

Ou'efpérer ? 

JULIE. 
Je ne fais. 
V A L È R E. 

Que craindre? 
JULIE. ^ 

Je rîgnore.' 
(Faifant Jigne à Marthon de U fuivre.j - j 
Mais laifïez-nous partir. 

MARTHON, i Valere , en fiiwant fa maîtreffe» 

Eh ! fiez-vous à no^^ 
(^ Julie & Marthon fartent »^ 



Digitized 



by Google 



( *3 î 
SCENE X IL 

Finale."'' ' " '• 

J^MOUR , Dieu qjie fitgplore , achève tùû ouvrage ; 
Défarme le parent ^.chàÀTè je jaloux ! ,. 

' I -i' " ' ' III ' ' 

S C E'^E-: XI IL 
V A LE Rfi ET M- O RG.O N. 
m: 'y R* éHo^K, à part ^ fins i/hitValerK ^ 

JVxA fille n'en veijf pas. > moq gendte, fe' dégage ; 
Et des mains ^ ^ ipèi;^ elle auroijt iiix^ époux ! 
^ Ah ! je prétends faire tête à Torage , " 
^mredîre ma temmé1S:1es'*îbrtfondre tous! 

V;AX £ R £r , i parti. 
Je TLoyi JÎQplîeur Orgon : i) p^roît' en" courroux. 
.i. -1 ^ - »^. O R GJDiK; (i parlT,; '^ ; 

Je vçux qu*Qn m'obéifle . ou . point de mariage. 

( hahl'.y^- ■ \ '^^ ^ ^ ^ V; ■. .. .. w T «» ' 

Ah , te voilà . Valere ! 

, ;; . y A L te^R'E.;^ ri^ diionc^té* 

. ' .:ur:. (My Mi5>'ftfieur« me^Toilâ. 
'. ' ; Mi' O !l*G <d^i ,r-. 
Meinaudif&m^ fMs d0ute^^ . T j i^ 

' VALERE. , r 

•^' ' ^ Ah ! «jufe dhe&^vous là ? 

Jemaudirois le père de Julie ^ . 
M, Q X G O N; 

. f ,:vl Je t'entends.... de Julie. 
TuTaàhes donc^ touf^ri'? ^ 

• - ' VALERE. 

':^... Aih! pour toute la vie! 
M. O R G O JJ,. ^ . 
Avec regret je irironble^ tes amours. 
V A E BAB. 
Quoi ! YoiQ. troublez à regret mes amours ? 
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M. O R G O M , i part. 
L'excellent moyen , for mon ame , 
Pour mettre à la raifon ma femme î 
( haut à VaUre. ) 

Mon cher ami ^ raflure- toi ; 
Je iaurai couronner ta. foi. 

V AL E R ï. 

.Vous, pourriez couronner ma foi t *^ 

M. O RG O N» 
Va, ma fille fera pour toL " ' 

V AL ERE. 
Votrei fille feroit pour mpî î ^ . ^ 

NT. O R G O N ; en s'en allant; 
Oui; je pitétends faire tête à l'orage,, : / v 
Contrecljife ma femme , & les confondra um^ 

VALERE, à part , en même tpmpu ** "" 
Di; cher; époux f ai déjà le fuffirage; . ' 
Et fa" douce rtioitié fera bientôt pour hoiis.,' ; 

^^ .^^ .S C E 1^ E XI y. ,, . 

MADAME OIl(?b,N, ET VAtÈttE^ 
Mme ORG^ON/iparif, Sraufohdduâé4fre/ ' • 

JVIa fille a fait la (qm , & Mbndor ic dégage. 
Et de la main d'<ulif père /elle auroit un époux ! 
J'aimerois mieux "tetit fi)is la donnU: à Valere. 

V A L E R E , à part:^'. upptrctvant Hmlsi Orf^om^ 
Sans doute , mon bôhheur Conduit ici la mère. 

Mme O R G 'O N , appercevant Valere. 
Je vous trouve à propos. •«?/' ^î ^..-'f . ^ * 
V A L E REw/tprtn^. 

Moi , Madame ! 
Mme O R G O N , avtç-^fifji^jiçui & pr^fferk. .j^ 
. .^ /\ V Vous, voûs^ 

Mes-Hroits font méconnus , ma tendrelTe eft trahie. 
Il faut , il ùiit ide Vetiger. sOijoiird'Jhui. 

V.AJLER.B. 
Moi , vous vedjger ! Vous venger ! Eli ! de qui > 

MœeORGON. 
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Mme Ô R G O N. 
pè qnî y Moniieur ? De qui ? de mon mari» 
Je veux que fur le champ vous époufiez Julie. 

V A L E R E-, tfonfpotté. 
J'épduferois Julie ! 
i Mme D ïl G O N. 

Oui , Monfieur , je le veux» 

V A L E R E, 

Tépouferois Julie ! ... Ah I votffî comblez mes vûiuxl - 
î'épouferois Julie ! Ëh > que dira fon pert ? \ 

Mme O R G O N. 
Le bel obftacle à cette affiùre I 
Il peftera , s'emportera ; 
Et fa femme s'en ifioquera» 
V A L E R E. 
A,h , fi jamais à votre aimable fille 

J'ai brMé de me voir unie , 
C'étoit pour vivre avec vous en famille ^ l 

Et fon Amant & Votre ami ! 

Mme O R G G K , toute attendra. Z 

Et fon Amant & mon ami ! 
Mon coeur en eft tout attendri. 
Voilà des gendres le modèles 
Il m'infpire un tendre retour. 

V A L Ë R E. 

Oui ^ t>ui , c'eft Vous ; oui , ism^ c^efi ell«. 
Que i'époufe en cet heureux jour. 

Mme O R G O N. 
A demain votre hymen , Valere. . , 

V A L E R E. 

• Je pourrai vous nommer ma mère t . 
Mme O R G O N. 
Ouï , vous ferez mon fils. 

V A L E R Ë. 

Eh ! que dira foh père } 
Mme O R G N. 
Le bel obfiade i cette affaire , &c. &c. 
Reprife d'une partie du morceau prieédenié 
( Elle fort par une des premières ceuliffes , Or Vdhrt la 
reconimt* ) 

D 



Digitized by CjOOQIC 



( 1^) 

s, C E N E XK 

MONDOR. ?.A DANDINIERE. 

f Ils entrent du fond du Théâtre , fans voir Madame Orgom 
ni Valere qui font fortis par une des premières couUJfes , 
& ils relent au fond duàTki^re). - 

LA DANDINIERE. 

Une coquette, une tolage," 
Oui^ prétend vendre mes château:iC ! 
^ ^ M O N D O R. 

Même folie : elle m'engage 
A renoncer à mes bureaux ! 

LA DANDINIERE* 
Monfieur , ie vous la cède , aimea-la fans partage. , 

M O N D O R. 
Je n'y prétends plus rien , Monfieur , elle eft à toi»? 
( Us avaient fait quelques pas en avant ; mais en apfercevmnê 
Valere qui rentre par mne des premières eoutiffes f ils Ji 
retirent en arrière. ) 



SCENE XFh 

VALERE, MONDOR, LA DANDINIERE. 

( Mbniif tf la Dandiniere fe tiennent en arrière f & Volera 
rentre par oh il efifortu) 

V AL KKE^ fur U devant de lafcene. • 

JLj^AMOUR , 1* Amour enfin achève foh ouvrage: 
Les partns font fléchis , je brave les jaloux. 
MONDOR & tA DANDINIERE, enarritr^i 
Quels patetisfoftt fléchis^ & qui font les jaloux? 
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S c EN E xrii. 

VALERE , MONDOR , LA D ANDINIERE, JULIE . 
MARTHON. 

( Vakre efi fur U berd du Tkéitre , Mit ff Marthon, 
entrent par une des premières couUjfiê du côté oppofi à 
celui •U il eflf & vont à lui ^ fans voir Monâor ni U 
Dandiniere qui font rçfiis au fond du Théâtre, J 

IULIE «c MARTHON» volant à Vêkru 

V ICTOTRE , viôoîre éclatante ! 
VALERE, à Julie & à Marth^m. 
Viâoire , viâoire-éclatante ! 
MONDOR & Là DANDINIERE^ 
Qu'elle eft leur viâoire édatante ? 
^ JULIE. 

Grâce aux travers de votre amante^ 
Vos rivaux fdnt prêts à partir. 
VALERE» à Juli^ » avec une folk importëncaé 
Grâce à ma conduire favante ^^ 
Vos chers parens Vont nous unir. 
VALERE, J y LIE & MARTHON. 
Viâoire » viâoire éclatante ! 

MONDOR» à la Dandiniere. 
Ceft notre retraite qu'on chante. 
LA DANDINIERE» i Mondor » avec humeur^ 
. Tout vous ravit & vous enchante* 
JULIE. 
A mon vain campagnard , un nouvel Harpagon ^ 
J*ai propofé d'abord d'abandonner fa terre. 
V A L E R E » i JulU » em rianu 
Un nouvel Harpagon. 

LA DANDINIERE. 

J'étouffe de colere^i 
MONDOR. 

Je ris de (à colère» 
. . ^ JULIE. 

Au petit Financier fai dit » mais tout dé bon ; 
Qu'il Êdloit qu'il devint Chanfoniiler pour maplktf%. 
VALERE;» 4 Julie ^ <a mnl. 

Au petit Finandec* J^ x 

m 
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' AHongi, point de cpler.e.. 
M K D O R ^ à la Dandiniere. 
Je n'ai poîàt de colère. 
L A D A N D I N I E R E. 
Fort bien* Compoièz donc pour eux une cbanfôn*^ 
JV L lE, VALERE & MARTHON. ' 
Viôoix^e , vîâoire éclatante ! \ 

MÔNDOR & LA DANDINIERE><nj'tfvtf«jtf»ft, 

Ç*eft notre retraite qu'oa chante. 
Maïs attendez au moîhs que nous foyonS partiis. • 
JULIE, VAI,ER^ & MARTE ON. 
O rencontre accablante ! ' • 
MQNDOR & LA DAMB.INIERE, nuxamAiu^ 
, . Quoi? YousLteftçz fpu^ interdits Jr* 

S C E NE XVIÏI. 
LES MÊMES.,. M. & M^^eORGGN. 

M; ©RGÔfï , àfa fkmme , du fond du Thédire' , '& fatkm ' 

VQir les autres, ferfonnages». \ 

J/ LUS de cpnrrAUit> plus de querelte* 
Miïie*. ORGON ,. de. mime, ^ à fort, mari^ 
Ma fille ne veut pas de ces deux prétendue, ^ 

i Ici Mondor & I4 Ùandiniere apperçoivent M, & ijfmi Orgon.^ 
& en marquent malignement Uun joie. ) 
M. ORGON, $^ mima à fa femMie^ 
Ces ^eflîeurs ne veulent pas d'elle : 
Poiihons liii fbn amant , & ne diq>utons plus. 

Mme O R G O ^ ^apptr^evantUs pritendusm. l 

Meffieurs , après votre conduite ,. 
{ç vous crqyois bien loin. 

'M ON D O R , gaiement. 

Eh ! pourquoi cette finte. Ij* 
L A B A N D INI E R E. 
Avaacee 9 avancez , père & çiere imprudensc. 
Nous foipm^s tous trompés , joués par ces^ amans. 

MON I>0 R, riant. 
Oui ,, œd , rien de plus vrai , père & mère imprudelifl^^ 
!Nou$ fQinme$ tous îoués , trompés par ces âiQaos. 
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' M. & Mme O R C O W. ' 
Ouï , fans doutes , Us s'aimoîent , ces bons &clierscnfaii^ 
Sans avoir confulté , ni vous , ni leurs paf ens. 
VALERE tilVLlE,àM. &à Mme Orgon^ 
Voilà , voilà les torts de deux tendres amans y 
Mais vous daignez en eux ne. voir que vos enfens. 

LA BANDINIERR,^Af. «^i Mme Orgoip. 
* Et vous riez , ainfi de ces licences ! 

M. & Mme O R G O N , aux am.ant, > - 
Nous leur tendons les bràs\ & voilà nos vengeances* 
M O N D O R. 
Fort bien , fort bien , & f aime ces vengeances. 

LA DANDINIERE,! Monior. 
Et vous riez aufli de ces licences ! 
On ne tient pas à tant d'extravagances. 
( ^ M.'^ à Mme Orgon.) 
Nousfômmes tous trompés , joués par ces amans. 

M. & Mine OR GO N. 

Oui , Tans doute , ils s'aimoient , ces bons & chers enfans.' 

LA DANDINIERE, avec dépit. 

Ces bons & chers enfans ! 
M. & Mme ORGON» avec complaifiinct.^ 
Ces bons & chers enfkns. ^,^^^^_ 
JULIE , MARTHON , VALERE & MONDOE. 
Oui , ouï , ces bons enfans. 
LA DANDINIERE* 

Non , j'enrage. Apprenez. . . 
: ' M. & Mme O R G O N, 

Je ne veux rien apprendie. 
LA DANDINIERE. 
Un feul mot. Ecoutez. 

M. & Mme ORGON. 

Je ne veux rian entendre, 
LA^DANDINIERE. 
Ne vouloir rien apprendre ! 
Ne vouloir rien entendre. 
TOUS LES AUTRES. 
On ne veut rie» apprendre ; 
On ne veut rien entendre. 
M. & Mme ORGON. 
livrez-vous , mes enfans , aux tranfports les plus doux , 
Et demeurez amans^ eu devenant époux. 
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f H L I E & V A t E R B. 

Xivrons ^ livrons nos cœurs aux tranfports , Sec» ' 
Et demeurons amans > &c. 

M A R T H O N. 
Livrez ^ livres vos cœurs , &c. 
Et demeurez, &c. 

M O N D O R , en s'en allant. 
jïoùs n'étions pas aimés : c'eft un bonheur pour noui 
D'échapMr au defHn des nuilheureux époux. 

LADANPINIERE. 
Cédez à vos enfans jpii fe moquent de vous. 
Je retourne chez moi , pour n'y pas voir de fi>as^ 
( Mffuior & la ifanduiiere forum. ) 



SCENE DERNIERE. 

M. &M«« ORGON, JULIE , VALERE , MARTHON. 

M A R T H O N. 

OUS voilà tous d'accord : que la fête coaUDnenc^ 
M. Q R G O N > avec furprifo. 
ta fête! 

M A R T H Q N. 
Eh oui , ta fétè , & de mon ordonnance 
Vos jardins font illuminés ; 
Vos parens, vk>s amis , vos vaflkux tes rempIifTent i 
Le vm coule à grands 4ots des tonneaux inclinés ; 
Et fous l'archet pefant les violoAs gémifTent. 

( On entend un bruit de flûtes & de tamkourbiA'l^ 
Tenez , entendez-vous ? voilà le tamlH>urin 
Qui prefle U mefure & les met tou$ en train. 
Venez» venez jouir de la coQunune ivrefle^ 
M. & Mme O R 6 O N. 

Allons de nos valTaux partager rallégreflè. 

^MéStH'^ Orgon 9 Julu » Vakte ^ Marihonfe p^irêtU*.\ 



Digitized by CjOOQIC 



( Jî ) 

DIVERTISSEMENT. 



-^c ^-xV •//'•yt^-y/'- . 



^^ir Icvfr dt là tùiU , on iroît un jardin «n urraffes # (îrn hUAré» A dréUé 
0> il gauche^yau bas des terraffes y /ont ieux petiU amphifhiitres* Vun tjL 
%mnd deMt^ienjt » €r Vautre dt quelques Officiera de la Juftice Sdg0€uriaU^ 
ia Bailli à là tête , qui difiribuent de$ canuftibUê aux Pay/anê t ^ fi^ 
apuler If fin de§ tonntaux» 

Om dan/eùme ronde devant Vamphithéàtre des Mufieiens; & Vom^tmfnjk 
êevani Vautre à profiter des UbiraÙtés de Monfeigneur. 

La famille & les amis de M* & de Mme Orgon font fur le devant » à droite 
& à gauche 9 occupés à jouir du fpeSacle» 

yiu bord du théatrt eft un trÔne de g^on & de fiewrt , deftiai à reeetoh. 
JuUa & Valercm 

La feu commence par une ronde chantée 9r danfée Wt-i«*i«i êe VampIMi&àm 
JUs Muficiens & de celui oà font les toanneaux. 



Vr 



C O R r P H É E. 



nrsNT les noces pour danfert 
Mais' à ces fêtes îoliccces , 
Point de barbons pour oos fillettes t 
De la jeuneflè pour danfer , 
Toujours prête à recommencer. 

Jevtttf Filles & Garfons danfatu. 1 BUVEURS. 

|>e la feuneiTe pour danfeç. 1 Bovqps, buvons fans nooslaflbr^* 

Toujours prête à recommencer. | Toujours prêts à teconuneacer. 
CORrPBÉE. 
Vivent les noces pour daafer ! ku^ 

C'eO le refrein des Paftourelles ; 
Et l'amour répète avec elles : 
De la jeunefle pour daafer , 
Toujours prête à recommencer. 
Filles 9f Garfons danfans. 1 BUVEURS^ 

De to jeunellè* &c. | Buvons^ buvons ^ dic. 

CORYPHÉE. 
Vivent les noces pour danfer ! i^ 

Soldat réformé de Cythere , 
Mené afléz mal jeune Bergère. 
De la jeunelTe pour danfer , '^ . 

Toujours prête à recommencer* 
tîClet fy Garçons danfans. 1 ' BUVEURS.* 

Dt la teunelTe , kc. I Buvons ^ buvons , êcc 

I Ceft un jeu de 
CD RY P KÈ E. 
Vivent les noces pour danfer • 
Si Miymen manque ^ la mefnre , 
L'Avour à ÛL plaoe figure ; 
Et toujours prêt » fans fe ufibr. 
Toujoiin prêt à i»coaaneace<f 
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De la lettfiefTe )>our danler ^ 
Toujours prête à recommenct^fc 
ÙarçM» & FiUes dations. | B U V E V k S* 

De la jeuoefle » &c. i Butous , ^buToUs » &c. 

I C'eft un Jeu de recoiiinielider. 
( SiUnCi êûfùhiflre , è grand mouvement occafionni par tarrivH i# M'» ^ 

de Mme. Orgon , de Julie 6r de Valere. ) 
( jtoMt U fond & les buveurs même s* avancent vers le Cùrjphée ^ & lui d^/hm^^ 
en chantant i ) - ^ ' 

La noce vient ; il faut ceflbf. 

CORYPHÉE, 
La noce irîent ; il faut daafer. 
^ Avec époufe auifi jolie , 

Ce ieuoe époux, fans qû*on Ten pfiet 
■^ ^ Répétera faus fe lafïbr , 

Vivent les noces pour danfer ! 

TOUS. 
Vivent les noees |>our danfer { 
Quel plaifir de recommencer ! 
( Ofi entend une marche dans le genre gracieux. Tout le monde fe rdrige Éâ 

droite Gr de gauche , péjtr voir ce oui arrive, ) 
X, C*eft MatthOHf à la tête de jeunes filles vêtues de blano^ ûvee dtt 

fiirlandes de fleurs & des couronnes de même , qu'elles tiennent à la main* 
lies viennent sUmpater de Julie & dé Vatere f ù les conduifent eus 
trùne de gazon» ) . ^ 

*^ MARTHON, chante. 

Nous n'avons, dans nos prés âeuriSi 
A vous offrir que des guirlandes ; ' 

Mais n le zèle y met un prix , 
• - ce font les plus riches offrandes. 

f On danfe , en répétant : ) 
Nous n'avons, &c. 

MA R T H N. 
*"* Nous n'vons Sievc pour vous 

Qu'un (impie trône de fougère ; 
Mais c'eft , dic-on , jeunes époux , 
Le plus beau trône de Cy there. 
( On danfe , en répétant : ) 
; " Nous n'avons , &c, 

MARTHON, pré/entant des couronnes aux mvii$i 
De ces rofes , jeunes amans , 
Lailfez-nous couronner vos tètes : 
Nous chantons Flore & le Printemps: 
Vous êtes les Dieux de nos îtitu 
( On danfe » en répétant : ) 
De ces rofes , &c. 
YALERE ft JULIE » s'ajeyentfwr le trône de gà\9n élevé pour auni 
( Différentes entrées de NohUs & de Payjalu. ) 
Contredanfe générale. ' 
ïinduBaUet. 

■ Il I ■■■ l iai ' ■ ■■■ ■ m ■ — — ,— ^ 

AFfKOBATtOU, 

J'a I lu par ordre de Monfeigneur le Garde-des-SefeanX » t Opéra doê 
Prétendus , & je n'f ai rien trotivé qui m'ait paru ditoir en empêcher 
limpreiGoa. A Faris^ ce 30 avril 1789. . BOYER. 
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LA PRISE 

D E 

SAINTE LVCIÈ. 

DRAME 

EN UN ACTE. 



Je fus inftruite, Emire, en ce greffier climat , 
A fuiv^e la vertii (ans en chercher l'éclat 

Alzi&e. 



A LAUSANNE, 

Chez FRANC GRASSET et Com«. 

' > ^ssssssssassssssssr^ 
ALDCC. LXXXL 
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= A ■ 
SON ALTESSE SÉRÊNISSIME 

M A D A MT: 

lA PRINCESSE HÉRÉDITAIRE 

DE FURSTEMBERG. 



MADAME, 



Voique i^ousfoye^ dans fàge rîaht 
des plaifirs ^ les Belles4ettres ne laiffent 
pas d'être déjà Pobjet de vos occupations 
favorites ; mais fi cet accueil les honore i 
elles ne font point ingrates : elles ont con^ 
tribué à orner votre efprit ; & Pefprit 
orné n'eft'il pas. Pâme des agrémens ? 

Le théâtre remplit quelquefois vos mo^ 
mens de loifir* Ce goiit exquis 8? délicat 

A % 
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pour les bonnes cbofes efi bien propre à. 
confondre ces censeurs aujleres qui décbâr^ 
gent lettr bile & déclament contre ce genre 
de phifirs , dans h vue de le profcrire. 
Car fi un théâtre épuré n'était la vraie 
école des mœurs ^ fer ait^il fous vos aufpices? 

Cependant Thalie & Melpamene ne font 
pas les feules Mufes que vous cbérijfez. 
Fous les cultivez toutes fans étaler leurs 
dons ; & s'ils éclatent , ils éclatent malgré 
vous. Le mérite a chez vous le talent 
d'être modefte. Talent rare & heureux^ 
qui devrait toujours accompagner la jeu- 
neffe & les grâces^ 

Je tai admiré dans un refpe&ueux fi- 
lence. Je me prévaux de la bonté avec, 
laquelle vous avez accueilli cet ejfai dra- 
matique ^& delà permiffionfiatteufe d'ofer 
roffrir à Fotre ALTESSE SÉRÉ- 
NISSIME, pour vous en rendre un 
hommage public. Quel faible hommage 
pour vous MADAME! mais s'il était 
.digne de vous^ ce Drame ne ferait plus 
^nn ejfai 9 ce ferait un ouvrage immortel. 
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Je ferais téméraire en ojhnt ajpirer à 
des Suffrages tels que le votre. En met- 
tant la Frife de Sainte Lucie fous vos yeux ^ 
fai compté fir votre indulgence ; mais f ai 
bien prévu qu'elle ne vous empêcherait pas 
d^en connaître les défauts. J'ai voulu la 
rendre moins indigne de vous , en y fai-^ 
fant paraître tour à tour lé fentiment^ 
l'humanité y la grandeur âdme^ & fur^ 
tout cette vertu facrée à vçtfejexe^ cette ' 
tendre reconnaijjance du mien:, qui font . 
le caraSere 6f les délices^ de Pl^menbeu-^ 
veux , ê? que le vôtre a l'art de rendrç 
fi aimables. 

Je fuis avec un très^profond refpeS > 

M A D A ]\J E, 

DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME; 



Le très-humble & très-obéifTant 
Serviteur , 

MULLER DE pRIEliBERG. 

A 3 
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ACTEURS: 

LOUIS BLANFO&D, &«ifttr» et». 
bU à Sainte Lucie. 

CHARLOTTE BLANFORD, fi» 

époufe. 

SIR ROBERT, efficiermarin. Anglais. 

S***, «w/or Jatu kt trw^s de terres ori^ 
ginaire Suijè, 

JACOB, valet Je Sir Jbbert, 



La Scène efi im» fitle de Sainte Lucie , dan» 
la tnaifoH de Blanford. 
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L A P R I S E 

DE. 

SAINTE L U C I E. 



Les .prmiers /rayons du foleil percmt par les 
clQtfons des volets dans un appartement tmi ^ 
mais propre. Sur une petite table on apper- 
çoit une bougie ufée^ un ouvrage de bro^ 

. derie^ ^ une cajfette ouverte avec flujieurs 

. let/res éparfes..,. CharlotT£ avoit veillé 
toute la nuit à lire celles que [on époux lui 
avait écrites de h Martinique ^ok il fe tient 
depuis fix mois pour fon cor/imerxe. Le font- 
meil l'avait Jip'prife dans cette çtcupation^ 
elle dort profondémeftt là. tête penchée fur 

, une main } P autre repofe fur fon tablier ^ '^, 
tient faiblement une lettre ouverte Au 

1 bruit fondain de plufieurs décharges d^ or tiU. 
h'ie^ ^ mi. fracas des tambours ^ ClJtAR-; 
LOTTE s^éveille en furfaut. 

A 4 
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f.. LA PRISE DE Ste- LUCLE. 

SCENE P RÉMIEgK 
CHARLOTTE. 

>cUoi! toujours des allarojes ! toujours dea 
craintes ! depuis que ces vilains Anglais croi- 
ftilt fur'nos niers, Pon ne (aurait jouir d^uii 
pfioment de tranquillité ; Ton ne vit que poot 

trembler Ah ' quje ce trifte différend va 

encore faire répandre de fang & de larmes ! (/« 
canonnade redoublç ) Cljaque cquj) fç fait fen- 
tjr mortellement dans mon cœur, Blanford!.., 
Blanford! c'eft ton péril qui me fait frémir; 
p^ pour toi que je fuis inquiète } c*eft pour 
toi que coulent mes plçurs. Six mois que jç 
Ibuffre de ton abfence 5 faut-il encore tremw 
bler pour tes jours ?.... (^elle ejfuie fes yeux^ 
^ d^un air plus calme ^ plia fufceptihk de rrf- 
fexion) Pauvre humanité! quel trifte befoin 
t'es- tu forgée de pofféder une fortune; d'aller 
amaffer dès biens dans des pays éloignés ? 
Cher époux! c'eft pour me rendre heureufê 
que tu t'es arraché de mes bras , que tu cours 
les mers , que tu t'expofes à mille dangers j — 
hélas! c'était bien leyrai moyen de me ren- 
dre miférable-^-/ (elle nllt la lettre qiCéHe a 
en main , la haije ^ la ferre danf fon Jiin ) 
Qiioi ! tu pars de ^a Martinique ? tu vas re. 
venir? l'amour te donnera des ailes ? O ciel! 
^ quels périls vas -tu t'expofer ! dans ^uel 
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SCENE PREMIERE. f 

|(»uffire aâ&eox (yittqotetuâes xxxïb noBVelkè 
me plonge ! quels fentimencs inconnus à mon 
ame la rempUflcnt & m'épouvaïttent! commç 
tout eft défert & lugubre autour de moi , & 
quel défefpoir hornble ra*attend!... Si nos fiew^ 
e/memis t'avaient pris , fi quelque far rtieur*^ 
trier avait attenté à ta vie , ou fi quelque 

boulet mortel {on entend des cris confus^ 

fiftvis d'une nfarclie^ exécutét par plufîeurs inf*: 
tyuments militaires. — Charlotte pâlit , fe levé' 
tremblante de fa -chaife , fis jambes femblent fe 
plier fous^eilé) Q\féïïteiids-)e?.... Ah! fi ces 
vilains Meflîeurs étaient entrés dans notre- 
iflc ! que je les hais de tout rtion cœur ! (elle 
fe traîne hmr de Pappartement , & rentre toute 
en fanglotf.... ) Tout éft perdu ! j'ai vu les 
Français en déroute j les rues fourmillent de. 
ces déteftables Anglais; — Etre fuprême & 
miféricordieux ! veille à la (ùteté de Blan<«- 
ferd ! (elU ferre avec précipitation les lettres 
dans la caffette , qu^elle enferme dans un cabinet $ . 
êUe ouvre^u^lques volets , ^.éteint la bougie), 
O Dieu! tu fais combien je foupire après fa 
vue , & combien je la crains.... ( d'un ton 
irèS'languiJfant) Blanford! mon cœur t'ap- 
pelle , je fe fens : m^is il t:remble de te revoir,^ 
( avec vivacité ) Non, trop cher époux! refte 
en fiureté à la Martinique, & laiiTe-moi me 
^éfeJpérer à Sainte Lucie! 
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fb LA PRISE DE Ste. LUCIE 

i I ' I I • i II 

SCENE SECONDE, 

Al ir«/> d'*un homme qui bronche fur Pefca^' 
'' Her^ Charlotte effrayée fe retire fous la porte 

" ait cabinet. 

f ' .... 

JACOB ET CHARLOTTE- 
J A c ô B hors de Wfcenei 

JrlÉ'Ia maifon !• flambeaux t boiigiès « chan- 
delles! {il entre "vétu d^ une livrée fort gothi^ 
-^tftf, en hottes dexourier^ une hngne ëpée au 
cbtéy tme perrtéque ronde ^ & un chapeau im^. 
wenfe Jur la tété) Que Diable ! on.ife câffe-. 
rait mitle fois h col dans cette maifon, que: 
perfoane ne bougerait ( en appetievant Clyar-^ 
htte) Tète bleue» Madame , %eaez des lan^ 
ternes chez vous, ou faites éclairec.Ie monde. . 

C H h^ LOTTE remife de fç^ peur. 

' C*eft entrer bien brufquement (iam une 
inaifon, où l'on iji'a aucun befoin de vous. 

^ Jacob. 

Rofes & œillet! voulez- vous que je fafle 
la petite bouche, aç>rè3 m'^tre roué fur votre 
efçalier, & que je trouve plàifant de me heur- 
ter la tète contre trois ou quatre portes. 
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SCENE SECONDE. li 
Charlotte. 
Qfielle infolence! 

Jacob. 

Comment ventre-faint-gris ! Madame a Par- 
rogance de prétendre qu'un vainqueur armé 
jusqu'aux dents, qui encre dans fa maifon 
au fon des trompettes, des fifres, des cim- 
bales, des lyrçs, des tambours de bafques & 
des mufettes , foit bonnetc ? Morbleu ! un 
guerrier aurait bion de la befogne , s^il vou^ 
lait Faire politeiïè a chaque mufcau un peu 
paflable. ' — JParlez-moi d'Alexandre ; il était 
tout coure, lui; fans façon comme moi» ne 
tirait de grands coups de chapeau à per- 
fonne , & prenait pourtant autant de villes 
que je prends de maifons. 

Charlotte. 

Je vous prie d'être tout court auiE , & de 
me dire de la part de qui vous vous avifes 
de* prendre la mienne. 

J A Ç O B. 

De la part du haut & puiflant Sir Cheva^ 
lier fiaronet..M 

Chari.ottb« 

Fi» de la part d'un Anglais? 



j 
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ici LA PRISE DE S^«- LUCIEi 

J A C b F. 

Ouï, Madame, & d'un Anglais, qui jarnî- 
gué ne fe francifera pas avec_ vous. 

Charlotte. 

Peut-on favoir le nom de ce haut & puiC- 
iànt Sir? Ce fera probablement quelque maU 
éleyé Jacob Rosbif. 

Jacob. 

Mort & fang ! vous m'attaquez perfonnel- 
lement, Madame, vous attaquez tous les Ja- 
cobs des trois royaumes, — Savez^-vous bien , 
ma bonne Dame , que mon perc était maî- 
tre d'école en Ecofle , un Seigneur qui don- 
nait une excellente éducation à TVleffieurs fes 
fils; que nous fommes de fort bonne. race, 
& que nous defcendoiis de. père en fils? 

Charlotte lui tournant le dos pour fortîri 

Je vous cède lia place, mon ami; fi j'a- 
"Vais un laquais chez moi , jq vous ferais 
reconduire. 

Jacob qui là i^etient. 

Oh laiflèz-moi arriver! nous. ne fommes 
pas encore au cérémoniel de la recondudion. 
Il faut que ye vous prévienne auparavant, 
que vous aurez l'honneur de nous loger, 
moi & mon maitre. 
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SCENE SECONDE. jj 

Charlotte. 

Oh ! je ne me foucie pas de loger des 
Anglais. 

Jacob. 



•o' 



Rofes 8c œillet ! on vous apprendra à vous 
en foucier. ( m lui remettant un billet de lo^ 
gementi avec tiné révérence tournée d'une fa^ 
çon ridicule ) J'ai l'honneur de vous préfen- 
ter ici un poulet à notre feqon ( tandis que 
dmr lotte en regarde Padrejfe ) Eh ! c'eft du 
quartier maitre. 

Charlotte. 

Ciel! c'eft un billet de logement. 

Jacob pendant qiCette lit. 

Vous aurez la bonté de préparer un étage 
pour mon maitre , une chambre garnie avec 
une bonne cheminée pour moi , deux lits 
avec de bons matelats , deux repas par jour » 
douze pots de bierre , & fix bouteilles de vin 
par repas , un déjeuné d'harangs , un jam- 
bon de Weftphalie , & un gigot de mouton 
avec une jatte de punch pour le goûter, du 
feu toute la journée pour le thé & la pipe, 
du lard pour les mouftaches & les bottes , 
& quelques autres petites bagatelles qui s'en- 
tendent. — ^^ous voyez qu'il ne nous faut 
pas grande chôlè.^ 
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' 14 LA PRISE DE S^. LUCIE. 
Charlotte. 
Qui eft donc ce Sir Robert ? 
Jacob. 

Voilà précifemeiît mon maître. 

Charlotte* 

Mais qui eft donc votre maître t 

Jacob. 

Mon maître eft Sir Robert; Sir Robert eft 
mon maître : deux fois deux font quatre ; le 
calcul eft net. 

C H A R L O T T 'e. 

Vous m'impatientez avec ce galimathîas 
de bel efprit 5 je voudrais favoir la qualité 5 
Tâge de votre maître. 

Jacob. 

Au Diable les femmes î ne veulent-elles 
pas d'abord favoir combien de dents nous 
reftent à la bouche. Patience ! il faut toujours 
les contenter. Mon maître n'a que trente ans 
^ fur le corps 5 c'eft un grand feifeur de co- 
cus 5 comme vous verrez ; un gaillatd frais 
& vigoureux , bien bâti , bonne mine , le 
fourire gracieux, l'air noble & intéreflant, 
la phyfionomie prévenante , l'œil doux & 
tendre.,,. Mais, tète ble.ue, vous voyez ici 
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s CE NE^ SECONDE- '^f 

Ton écuyer s jtigex par réchantiQon de la 
pièce : j'oubliais encore de vous dire qp'il 
commande un vaiiTeau. 

Charlotte. 

Je ne puis pas le loger. 

J k C O V0 

. Point de caquet , Madame , point de gr£- 
niace : — d'ailleurs , je parie la vertu de Maty 
got que vous ferez enchantée à (a première 
vue, & vous pourriez vous en repentir—. 

Charlotte J'utt ton carejfant ^ ^ m 
lui glijfant une pièce dans ta main. 

Vous êtes gardon d'efprît, mon ami, & 
vous me paroiflez poiTéder la confiance de 
votre maître î G V(us pouviez le difpofer i 
prendre logement autre part, je le payerai^ 
Volontiers , & je ferais ruconnaiflknte pour 
vos peines. 

Jacob ^un air important & complimenteur^ 

Ah! Madame, vous êtes trop honnête; 
vive la bonne éducation! — Si j'ai du cré- 
dit , je ferai très-charmé de Je faire valoir en 
votre faveur j je tâche toujours de foulager 
le fort des pauvres vaincus i je fuis très hu- 
main, moi : — il eft vrai , comme écuyer, 
j'ai toujours mon petit mot à dire dans te 
arrangements de mon maître, & je vais d'à* 
bord &ue mes difpoUtions. 
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^6 LA PRISE DE S^e. LUCIE. 

Charlotte. 

Vous m'obligeriez en les faifant fans re- 
tard: mais dites-moi auparavant 9 votre efca- 
dre a-t-elle &it des prifes fur nos côtes? 

Jacob. 

Jugez, Madame! nous avons pris des ga^i 
ïereSj des chaloupes, des frégates, des gon- 
doles i des navires. 

Charlotte avec emfrejfemmt. 

ÂVez-vous pris des bâtiments marchan4s # 
& d'où venaient-ils ? 

Jacob. 

Sans contredire Madame , ils venaient de 
la Jamaïque , de la Martinique , du Zodiar- 
que, comme on appelle ces pays-là. 

Charlotte d*un air fort accablée 

. Cela fuffit , mon ami , je vous remercie; 

Jacob en for tant. 

Madame ! j'ai Phonneur de vous afltirer dé 
ma fervitude. . * 

Charlotte fetilé. 

Quel nouveau coup à ma tranquillité î quel 
rayon funefte!... Ah! Blanford, fî mon cœur 
difait vrai.... que de chofes cruelles il me die ! 
que.de chofes accablantes! 

Jacob 
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SÔENE tkOïSÏÉMÉ. i*f 

Jacob qui rentre. 

Madame n'aurait* elle pas par hazard un« 
femme de chambie ? 

Charlotte. 

Ah laifle-moi, mon ami, je ne lauràis t? 
répondre, laîflc-raôî. 

Jacob. 

Ceft que j'aurais été bien aife de ïui faire 
itia cour 5 je n'aime pas manquer aux bien* 
fêances , moi. — Adieu Madame. 

SCENE TROISIEME 
CHARLOTTE. 

VcUel tourment ! quelle îftcertitudè ! & 
quelle clarté lugubre va peut-être la fuivre!... 
Blanfôrd captif, ouBlanfbrd mort! idées dé- 
chirantes !.... Providence * févere Providence ! 
bientôt tu n'appefantiras plus ta main fur le 
trifte objet de ton courroux j tu né trouve- 
ras plus en moi de parties fendbles que ta 
puiflës frapper 5 je leiens approcher le coup 
mortel qui va m'anéantir !.... Malheureufe dès 
Finftant qui me vit neutre , jamais ces bras 
n'embraflerent le cher auteur de mon exif- 
tcnce j jamais il n'entendit ma bouche en- 
femiûe bégayer tendrement fon nom ! La raî- 

B 
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tg LA PRISE DE Sw- LUCIE. 

fon.... don funefte du ciel!... ys ne la reçud 
que pour fcntir la perte d'un père que je ne 
connus jamais, & l'infortune d'une mère 
fugitive contrainte d'abandonner l'Europe, 
& de réclamer dans ces ifles lointaines un 
afyle pour elle & pour la faible compagne de 
Tes malheurs. (Ici fes larmes coulent) Frère 
humain & généreux qui la reçus ! Oncle chep 
& refpedable , qui m'avez tenu lieu de père î 
que j'ai peu joui dtt bonheur de vous con- 
naître & de vous aimer ! Qu'il fat précipité 
le coup qui vous arracha le jour y & qui en- 
leva à cette mère adorée le refte d'une vie 
rongée de douleur & d'infortunes l Souve- 
nirs triftes ! fouvenirs ineffaçables ! (fes pleurs 
coulent plus abondamment )BhnfoYd ! toi feul 
mq reftçs> toi, que la ipaindéja froide de 
ma mère expirante unit à jamais à mon fort> 
toi , qui reçus fes dernières bénédidions avec 
moi , qui effuyais mes pleurs , qui fermais 
fes paupières. — Hélas ! elle crut me donner 
un appui, un protedeur, un époux s tu le 
fus. — Ta craintive tendrefle veillait à mon 
bonheur, & l'amour que j'avais pour tant 
de perfonnes chères que j'ai perdues fe por^ 
tait tout entier vers toi, (avec amertume) 
& je pourrais te perdre — encore toi — ^ toi , 
Blanford î — • Non , feule , fans toi , dans une 
ifle inondée d'ennemis, en proie à toutes 
Jeurs infultes , à leurs violences , à leurs bru- 
talités, que deviendrait ton époufe?... Char- 
lotte ifolée , orpheline , étraiîgere , hélas ! qw 
deviendrait - ellç ? { lé^ douleur lui étgujfh I0 
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voix , ellç s^ appuie contre une pièce de boifetii 
pour repren4re haleine i ^ pletirer librement i 
' — puis cro^fant Us mains pour prier ^ les yeux 
humides tom-nés vers le ciel) O toi, dont la 
xniféricorde foutienc la faible humanité ! toi , 
qui frappes & qui épargnes! Maître jufteî 
Dieu bon ! rends moi mon époux. Je te de- 
mande Blanford , ou la fin de mes triftes jours. 



SCENE Q^UATRIEME. 

Sir Rohert entre pendant ce monologue par le 
fond , un large chapeau à la tête , les mains 
dans la vejiè ^ legoujfet ; Jbn wiiforme n^eft 
du tout point moderne* 

SIR ROBERT Et CHARLOTTE. 

âïR Ro9£KT ii part y claqumtt doucement 
des mains. 

Bravo , bravo , voilà de la comédie ; notr^ 
amie a bien Pair de déclamet le rôle de Di- 
don. ( Charlotte Pappercevant détourne la tête , 
^ feche fes larmes. Sir Robert P approche eti 
haujfant tant foit peu le chapeau. ) 

Charlotte. 

Savez- vous, Monfieur , que je trouve cette 
façon d'entrer chez moi fort incivile? 
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20 LA PRISE DE Ste- LUCIE- 

Sir Robert. 

Mais qui diable vous dit que je veuille 
être civil ? 

Charlotte à part. 

Le vilain homme ! on dirait qu'il eft quakre. 

Sir Robert. 

On m'aflure que vous ne vous fentez pas 
des difpofitions merveilleufes à me recevoir 
chez vous. Je me flatte pourtant que ce tf eft 
pas pour ma perfonne que vous régaliez tan- 
tôt de ces geftes de défefpoir , & de ces belles 
larmes. 

Charlotte d^un air piqtté. 

^ Je me flatte, MonGeur, que vous ferea? 
aflez honnête pour accepter un logement que 
je vais vous procurer chez le voifin. 

Sir Robert. 

Ah fine mouche ! vous voudriez me relé- 
guer dans un canton éloignés {en parcourant 
la chambre des yeux ) non , ma foi pas , cet 
appartement me convient tout-à-feit. J'aime 
d'ailleurs la bonne compagnie , & la vôtre 
me parait aflez gentille. 

Charlotte. 

Je ne croîs pas, Monfîeur , que la vôtre...7 
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Sir Robert. 

Ah! vous ne me trouvez pas aflez joli gar- 
çon, ma mignone, (d'un air indiffèrent ) je 
ne m'en foucie pasj je vous trouve à ma 
fentaifie, moi, & je rcfte icû ( // va s*aJfeoir 
fur une chaife ) 

Charlotte. 

Mais , Monfîeur , cette familiarité.... je la 
trouve infupportable. C'eft donc ce chétif 
billet que vous m'avez envoyé, qui vous 
donne le droit de vous établir chez moi ? 

Sir Robert. 

Je comprends bien que vous auriez préféré 
quelque tournebroche Français. — Ces ma- 
gots de ciré font bien faits pour être les ido- 
les d'un fiecle, où un pas de menuet & un 
jargon pincé & extravagant tournent la tête 
aux femmes.... Nous autres marins ne con- 
nailTons goûte à ces manœuvres de poupées* 

Charlotte. 

Puifque je ne puis me défaire de vous , 
Monfîeur, je vais vous préparer une cham- 
bre là-haut , dans laquelle vous puiifîez vous 
retirer. 

Sir Robert, 

Je vous l'ai déjà dit 5 avec toute votre fi- 
nèfle , vous ne me perfuaderez pas de pafler 
aux antipodes. 

B 3 
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CkAR'LdTTÉ. 

Cet uniforme ne vous dirpenfe pas au môinç 
des cgards que vous devez à mon kxe. 

Sir RoB£KT avec un éclat de rire. 

Ha , ha , des égards ! quel diable de mot f 
des égards!. 

Charlotte. • 

Vous me feriez plaifir dç ne plus m'inconv- 
fupder dans ma raaifon. 

Sir ROBtRt fr'oîdèrHent. 

Qui prétend vous incommoder ?*.. Ne vou§ 
^nez pas, je ne rne gênerai morbleu pas 
non plus. — Je prends mes aifes , prenez les 
vôtres. ( // tiré fa pipe , Ajr remplit de tabac ^ 
^ bat le briquet) 

Charlotte à part;. 

Quel rude homme! à combien de bruf- 
gueries il faudra me plier. 

Sir Robert. 

Je fuis curieux de (avoir pourquoi vovt^ 
ne vous afleycz pas, quand je fuis affis ? (i/ 
fe met à fnmér) 

GHARLOTfÈ, 

Ceft que vou5 ne devriez pas rètfb, Môn- 
fieur j c'eft que toUs vos procédés ccJtnmell- 
peut à me lailèn 
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SiK Robert. 

Vous êtes fiere au moins; ^--- fi! que cela 
va mal d'être fiere: — allons donc, afleyez 
vous ; je fume , travaillez à votre broderie. — - 
Tantôt je ferai venir une jatte de punch , 
vous en boirez avec moi ou faiis moi, com- 
me il vous plaira. 

Charlotte à part. 

Cet homme bizarre m'afFaïfinei il faut bien, 
s'affeoir. ( Elle s'ajjied ^ commence a broder) 

Sir Robert m fumant. 

C'eft donc par pure averfion pour les An- 
glais que Madame ne voulait pas de moi? 
Ou ett-ce plutôt parce que vous m'avez 
trouvé fi laid que j'allais avojr l'honneur d'ê- 
tre renvoyé chez le voifin.... Hem ! fi j'avais 
Pair de vos freluquets.... Si je vous av^is paru 
homme à bonnes fortunes. 

Charlotte. 

Quelle injuftice ! ah ! que vous connaiffèz 
peo l'embarras de ma fituation!.... Je vais 
vous Texpofer, Monfieur; c'eft peut-être le 
moyen de vous extorquer quelques égards. 
{EUepofefon ouvrage pour lui parler plus li^ 
brement) Je fuis feule dans cette mailbn, 
moi & une jeune fille'deftinée à me ièrvir.... 

Sir Robert qui P interrompt toujours. 

Nous ferons d'autant plus au latge. 

B 4 
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Charlotte. 

SdXfS mère, jans époux,... 

S I R R o B E K T. 

Tant mieux, tant mieux 3 ce font des meu«ï 
Vies dont on fe paâe bien. 

Charlotte. 

Dans un âge pii Ton çfl: e^^pofé à la cen- 
fure la plus févere du public. — - Vous favea; 
quUl eft médifant quelquefois j qu'il n',a pas 
toujours raifon , lorfqu'il s'amufe aux dé^ 
pet)ds d'autrui » — je fuis jeune.... 

Sir Robert. 

Eft-ce que je fuis vieux, moi? 

Charlotte. 

Il n'y a que treize mois que l'hymcii 
m'unit au plus digne , au plus généreux de^ 
hommes. 

SlH RpBER, T, 

A ha , vous n'êtes donc plus fille ? tant pis , 
tant pis. 

Charlotte. 

Non, Monfieur , mon mari eft négociant» 

S I R R o B.E r t d^un ton méprifant. 

Eh bien! négociant, négociant, qu'e(toe 
que cela veut dire ? 
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Charlotte avec dignité. 

Cela veut dire, Monfîeur Tofficier, qu'il 
travaille à faire autant de bien au genre hu^ 
main que vous lui faites de mal. — Son 
commerce l'a conduit à la Martinique ; j'at- 
tendais fon retour incefl^mment j — je pi- 
geais dan$ la joie. 

Sir Robert. 

Oh ! il ne viendra pas avanç la fin de cette 
campagne i -r- je ferai votre mari de guerre, 
moi. 

Charlotte. 

Cette malheureufe guerre ne l'aura pas 
arrêté; il m'aime exceffivement ; il fera parti; 
il aura rilqué fa liberté & {à vie pour me re- 
voir , pour m'aififter. 

SiB. Robert^ fang froid & toujotm m 
filmant. 

Bon ! s*il tombait entre mes mains , je le fe^ 
rais repentir de s*avifer d'êtrô votre mari ; je 
le ferais conduire en droiture à Londres , — 
en attendant que j'y pafle moi-même, je vous 
prendrais fur mon yaifleau j vous me ièrvi- 
riez de fubalterne. ( m riant à gorge déployée ) 
Ah le joli fubalterne ! 

Charlotte. 

Vous m'outragez; vous infultez à ma dou-r 
leur. 
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S I R R È É R t. 

- Point du tout, je ne vous înfultfe poirit; 
jê dis ma façon de penfer; je fuis tout uni, 
moi. — Il eft vrai , jamais je n'ai fait de 
compliment qui m'ait valu uft remerciraent ; 
je ft*en fuis pas plus maigre.... L'eau falée ne 
nous rend pas doucereux , nous autres ma*, 
tins, mais en attendant elle nous garantit 
de la pourriture. — Nous en Tommes moins 
galanS) mais plus fains. 

Charlotte qui reprend jon ouvrage^ 
(. à part. ) 

Quel homme ! quel caradlefe dur & in- 
àexible ! quel contrafte de mon cher Blanford ! 



SCENE GlNdUIEMR 

Jacob entre \ un gras porte -manteau fur les 
épaules , §fùl jette dms UHrCOin de la chambre. 

JACOB, SIR ROBERT ET 
C M A R L O T T È. 

J A C 6 R. 

V Oilà la valiîe dfe Jàcob kôsbîf , { afin maî^ 
tre) vous «lleg.reoeyoir la vifitede ce trifte 
major qui a fait le trajet fur votre vaiifeau. 
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Sir Robert. 

Cela tue fait plaifif j j'aitne cet hoffime-là 
malgré fou air lugubre & fon ton rtiorart 3 il 
eft honnête , & il a bien payé de fon cùtç$ 
dâtis les occafions. 

Charlotte. ^ 

Quoi , Monfieur ! cette maifon va aohc ' 
être en proie à tous ces Anglais-là ? Jugez fl 
jcela convient à ma fîtuation. 

Sir R o b £ & t. 

N'allei pas encore déclamer contre les An- 
glais. — ^ Celui-ci eft un SuifTe en uniforme 
a.nglais) il eft de mes amis, quoiqu'il ait 1% 
cervelle un peu rîîal placée...^ 5 vous n'âveu 
qu'à lui conte;: vos belles hiftoires » il pleu- 
rera comme un fol.... Le beau concert ^ue: 
nous donnions fouvent enfemble fur le vait 
feau ! il fouglràîti & jè fiimaîs hià pipe. 

Charlotte foH àitenthé. 

Comment: ! Monfîeur eft. dtpnc un Suiffe ? : 

Sir RoBÊkt brufqu^ment. ' 

Hé oui 5 un Suifle 5 trouvez- vous cela iî 
extraordinaire qu'on foit Suiûe ? C'eft un, 
SuifTe entr«dans notre lèrvice , bravé foldat, 
le cœur honnête , la peau dure, du refte bon 
homme , comme ces chers Landfmans le font 
ordinairement. 
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Jacob. 

A propos, il feut, tète bleue, que vous 
paffiez fur votre vaifleau , Monfîeur , il y a 
là un prifbnnier qui fait le diable à quatre » 
qui demande à toute force d'aller voir fa 
femme. — Ce qui me fcandalife , c'eft que 
depuis qu'il a commencé à crier, tous les au- 
tres piaillent après lui. 

S I R R O B E K T. 

Quieft-il? 

Jacob. 

Ceft un citoyen de Sainte Lucie. — Rofc 
& œillet! comme je ferais roffer cet homme 
là fi yétais Capitaine de vaiflèau 5 il prétend 
toujours qu'il pourra payer fa rançon. ( Char^ 
-lotte eftfort émue , elle a tair d'écouter avec 
le plus grand intérêt ) 

Sir Robert. 

Qu'il aille au diable avec Ta rançon! — ^ 
On n'a qu'à le féparer des autreç , fi cela ne 
finit pas, je le ferai garotter & mettre dans 
la cale,. — ou je le jetterai dans la mer. 
Comment s'appelle-t-il ? 

J A c o B y^ tourmentant pour fe rappeSer fin 

nom. • 

H s'appelle, — mort & fang!..- il s'ap- 
pelle.... ce n^eft pas Blànbec toujours. 
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Sir Robert. 

Blanford? 

Jacob. 

Attrapé ! oui , c'cft Blanford ; il fe dit né. 
godant nouvellement parti de la Martinique. 
( Charlotte eft étendue fur le dos de fa chaifû 
fans connaijfance) 

Sir Robert s'en apperçoit. 

La voilà , ma foi , qu'elle fait la fottife de 
s'évanouir.... porte-moi de Teau-de-vie. — - 
Non , ma bouteille de rac 5 — là , dans le 
porte-manteau. — Pefte foit des femmes avec 
leurs vapeurs. ( Tandis que Jacob fouille ^ il 
s'* approche de Charlotte^ lui fecoûe un hraSy 
la quitte Ç^ fe promette à grands pas , ^ en 
fe frottant le front ) Elle me met dans de ter- 
ribles angoiflës. — Je fuis fi fot, fi nigaud, 
dans ces occafions>là; je ne fais par quel 
bout la toucher. ( // la regarde^ lui touche 
les mains Çg! le front) Pale & froide, elle 
cft, d'honneur, à fon dernier chapitre. (Il 
court toujours la chambre , ^5* tire Je mouchoir 
four s'ejfuyer le vifage) Je lue, maugrcbleu, 
à grofles gouttes. ( courant vers lafcene ) Hé ! 
à l'aide, au fecours. 



^^••^!* 
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SCENE SIXIEME. 

SIR ROBERT, LE MAJOR, 
CHARLOTTE ET JACOB. 

Le Major entre y Sir Robert tté 
crie déjà ie loin : 

iVlAjor , cette femme me donne des frayeurs 
niprtelles. 

Le Major court à Charlotte ^ ^ la prend 
, entre fes bras. 

De Peau bien vite, (à part avec émotion) 
Ciel quels traits î quelle reiremblance ? (Pen- 
dant que Sir Robert s'entprejfe de chercher de 
Peau , ^ Jacob de préfenterfa boutdlle de rac , 
elle reprend peu à peu fes fens } ce pajfage ejl 
fait pour gagner fur le théâtre^ où l'on voit 
lef différentes attitudes des perfonna^es. — 
Vair mourant de 0mrlotte , la fenftbilité & 
rintérêt vif du Major , P émotion profonde de 
ce rude Anglais , Pétonnement même du valets 
qui efi comme pétrifié , ne laiffent pas de faire 
leur effet fur des cœurs qui favent fentir ) 

Charlotte d'une voioç faible , cotnme en 
délire. 

Blanford !..... cher époux ! 
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Que dit-elle ? Blanford. 

Charlotte rouvre les yeux , ^ s*élev0 
un peu dans les bras du Major : le premier 
qui frappe fa vue ejl Sir Robert, qui luipré^ 
fente , d^un air fort emprejfé , un verre 
d^eau i elle en détourne fon vifage avec un 
mouvement £averfton. 

Retirez- voi^s , le plus dur, le plus inhu- 
main des mortels ! vous m'êtes en horreur. 

Sir Robert pofe le verre fur h table i 

^ s* en va tranquillement fumer fa pipe fur 
fa chaife. 

Le Major avec un coup d'œil Jevere Jur 
Sir Robert. 

Voilà probablement l'eiFet de vos façons 
brufques & bizarres. — Je vous ai die mille 
foi3 qu'elles étaient ofFenfantes. 

Sir Robert d'un ton ferme. 

Je vous aime, je vous efiime. Major: 
mais cette fureur morale.... foi d'honnête mi- 
litaire , je ne l'aime pas. 

Ch a r l o t te toute éplorée levé les yeuoc 
fur le Alajor , & en Jtrrant fes mains. 

O ciel! ciel!.... Monfieur, embraiTcz {a 
eaufe ! — - O mon époux !...• 
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Le Major intiménwa attendit. 

Je rcmbraflerai , je la défendrai , j'en fèraf 
Ja mienne : mais de grâce expliquez-vous. — ^ 
Hé bien , votre époux ? 

Charlotte refpirant à peiné. 

y B eft fur fon vaiffeau — maltraité, il va 
le faire mener en Angleterre. 

Le Major iS/r Kobert. 

Vous rcntende2 j vous voyez l'état auquel 
vous Pavez réduite. 

SirRobertv 

Fantaifie de femme tout cela; ces malaf- 
dies guériifenc fans médecin. 

Le Major. ' 

Refuferez-vous de lui rendre un mari ? 

Sir Robert. 

Pefte oui! s'il fallait donner des maris à 
toutes les femmes ^i s'évanouiflent , on ne 
finirait jamais. 

Le Major. 

Sir Robert! je vous eftîmaîs, j'avais bonne 
.opinion de vous* 

. • "k ' • ' 

Sir- 
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Sir RoBEïit firoidement eh fe croifant Uf 
jambes. 

Coirtme il vous plaira. 

Le Major. 

Que vous êtes fîngulier ! 

Sir Robert ^'«w ton très-férieuxl 

Ne vous ert embarraffez pasj c'eft mort 
afikirc d'être fingulien 

Le Major indigné. 

Homme dur! homme bizarre! 

Sir Robert. 

. En quoi me trouvez- vous bizarre? 

Le Major. 

Vous fermez les oreilles aux cris de la pi- 
tié; vous ofez démentir votre cœur qxii fe 
fouleve 5 vous voudriez vous endurcir contre? 
votre penchant naturel d'être fenfible & com- 
patiiTant..;.. Ah Sir Robert î le carndge n'eft 
pas le feul devoir d'un miHtaire ; il en a de 
phw ftcrés encore. — '- S'il y à des moments 
où il eft cenfé être brave pour avoir été in- 
trépide & cruel i il y en a bie^i plus où Thu^ 
manité le rend refpeduble. 
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Sir Robert à ^art. 

L'exorde eft admirable j voyons les bonne» 
chofeâ que le vieux prédicateur du vaiâbau 
aura encore à me dire. 

Charlotte, tenant toujours une main 
du Major dans ks fiennes. 

Vous êtes mon efpoirj vous ferez fbn ap-' 
pui!*..» Monfîfiur, voûre iwç irfinfpirc du 
refpeâ , de la confiance i voiar^ ph}^&)aoouft 
annonce votre ame. 

^ L E Major. 

Aulîî un penchant in'îonnu. m'entraîne vers 
vous , Madame ; vous rend chère à mon cœur... 
Je ne fâurakxendre ]!ai{Qti des mosn^mettts 
qui m'agitent. 

Charlotte. 

Hélas f )e vous confie ladeffisiéQ ^Blait* 
fiwxi j — ^ fa malheureufeL deftinée. 

Le Major à Sr Sobert. 

Auîes^^vous ta cmamé de &ire mourir cette 
femme? (Sir Robert nt répond, riem ilpa^ 
TûH très - agitéX Ne. répoadrer*- vou» pcûnt à 
votre ami^f 
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fejli Ri^BERT }e0t^ Peau dn verre qui fe 
trouve fur la table , ^ le tend à [on laquais ; 
**• cetïtuei ne s^en ap feraient pas d'abord » il 
crie rudement : 

Du rae. 

Jacob prend la bouteille^ ^ d*un air iW 
terdit il bégaye. 

Du.... du rac tout pur ? 

Sir Roebrt. 

Veux- tu verfer, bourreau ? ( Jacob hiiverje 
m demi verre de rac que t* autre avale d'uni 
trait. 

Le Major. 

Cette obftination , ce mépris , cette indif- 
férence affeâée , ne font point honneur k vo- 
tre cara Aère. — Je croyais que cette rudeâe 
n'était que dans votre extérieur ; je vousr 
croyais, le coeur bon , humain , généreux. — ^ 
Me férais-je trompé. Sir Robert? 

CukKLOTTtfelevedeJh chaife^ & av0C 
Pénergie de la vraie douleur , à Sir Robert. 

Ah Monfieur ! au nom de l'humanité. ( Sir 
Robert paraît dans une émotion plus forte en^ 
cote. — Il fe mord les lèvres , enfonce le cba^ 
peau fur les yeux , fe levé y fait ^ielques paSf 
Je jette derechef fur fa chaife d'un air égaré f 
les yeux faces fur lu terre ). 

G z 
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Le Ma j OR avec vivacité ^fentimenf^ ^ 

Je vous ai vu fortant des horreurs di» 
combat , couvert de fang & de fueur , courir 
à vos blefles , les fecourir , foulager l'huma- 
nité foufFrante , redevenir homme ; — r votre 
œil vertueux ne rougiflait point de verfer 
'des larmes fur ces calamités fanglantes , fiw 
nette effet du fléau de la guerre 5 — ces lar- 
mes vous fàifaient honneur.... Sir Robert, il 
faut que vous ayez bien changé, (i vous 
pouvez rebuter d'un œil fec le défcfpoir d'u- 
ne infortunée qui réclame fon époux, foa 
protefteur , l'objet de fes vœux , de fa ten- 
^reflc , de fon bonheur. Hélas ! elle croirait 
vous devoir tout. 

Charlotte- 

Oui, Monfieur, je vous devrais ma vie," 
mon bonheur , mon exiftence î — - recevez ' 
l'engagement facré de ma reconnaiflance* 
•( Sir Robert refte immobile les yeux alternative- 
7nent fixés fur la terre ^ &Jiir cette femme épia- 
rée ,• fon attitude , cette forte deftupidité expri- 
ment le combat , le 'trouble intérieur de fon ame^) 

Le Major d^un ton pathétique ^pénétrant. 

Vous vous taifez. — Quoi! l'humanité 
ne parle-t-ellè plus dans votre cœur? Pour- 
riez- vous brifer, fans frémir, des liens auflî 
refpedables ? N'^tes-vous plus fenfible à l'at- 
trait de la bienfaifànce ? Ne trouvez^vous 
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point de douceur à rendre heureux un cou-- 
pie digne de Tètre. — Vous voyez qu'elle 
Vaime de toutes les forces de fon ame. 

CHARLOtTE toute en fanglots. 

Ah Monfieur ! n'avez-vous jamais aimé ? 
( EUe tombe tremblante à fes pieds ) 

Sir Robert s^ arrache avec véhémence de 
fa chaife , ^ dans la plus grande émotion : 

Voulez-vous me tuer ? cruelles gens ! VouJ 
lez- vous m'étoufFer? Qiiel barbare plaifîr 
avez-vous de me tourmenter , de foulever 
mon cœur, de déchirer mes entrailles? — 
Quel charme gouterez-vous en me voyant 
pleurer & larmoyer comme un nigaud ? (en 

fe frappant la poitrine) Moi, un foldat 

Oui , vos larmes me percent le cœur : mais 
le Roi a fait une ordonnance , elle doit m'è- 
tre facrée -, je ne la violerai pas d'un pouce — 
voyez- vous , pas d'un pouce , l'univers dùt-il 
en périr. 

Le Major. 

Mais Monfieur.... 

Sir Robert, 

Il n'y a pas là du mais.,.. La loi cft in- 
flexible, & ne connaît perfonne. 

Le Major. 

Mais Blanford fut pris fur un bâtiment 

C 5 
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imcchand ; il n^a point porté les armes ccx»^ 
tre nous) il ne dé|)ei^<iue de vcMts d'accepr 
«er ÛL rançon. 

CharçOT'ts vivement^ 

. Oui MofRÊeur, je Iç rançonnerai-,. Vou- 
lez-vous ma vie ? 

Sir R o b e h t. 

Il ne peut être rançonné avant la fin de 
la guenre ; c'içft l'ardre oniverfel. 

ChARI'OTTE. 

HorîimfeS meurttieisl quand ceflerez-voui^ 
de vous haïr & de vous perfécuter ? 

L % M A j o îi. 

"Rendez-le au moins à fon ép'ottfè pendant 
le féjour que nous ferons à Sainte Lucie j 
palmez fes tranfports, fon défefpoir*,— Lesr 
cirçonilances changeront peut-être ; - — j'é- 
crirai à la Cocrr , je ^denianderai la permjiîîoa 
de le rançonner. 

Si«. ROBEAX. 

Je me ^paierais volontiers de la partie qui 
pi'en revient-, mais je ne .pais pas àoitner le 
bien d'autrui. — La partie la plus confidé- 
rable des rançons arppartient à l'Etat , aux 
foldiits^ aux maiteiots.«.. c'eft la volonté ex- 
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prcfle du Roi^^ocim ^rifeniwer^i^ peut fortir 
du vaiiTeau fans avoir donné caution. 

Le Major. 

Je fois fa caution.... m'acceptez-vous? 

SiR Robert étomté , â part. 

L'original ! je lui porte envîe<lc<;etteadion« 

Charlotte petjfe fi&itentmt au délire 
fuprême de la joie. 

Ah mon bienfaiteur! mon cœur fent toute 
la nobleffe de ce procédé s il ii'y a que ma 
bouche qui foit ingrate. — Ma reconnaif. 
fance eft trop vive pour trouver des paroi es 5 
mes pleurs vous parlent... Voyez , Monfieur, 
la joie , la gratitude ont aufli leurs larmes. 

Sir Robert toujours à part. 

Cela eft beau s cela eft» ma foi, noble. 

Charlotte en foupirant d^mt air un 
peu contraint. 

Mais, Monfieur, votre bonté même m'ef- 
fraye.... Noos ns femmes pas riches; elle 
pourrait vous coûter cher.... Non , Monfieur, 
îl y aurait de la baflefle à accepter un bien* 
fait qui vous dépouillerait. 

C 4 
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ILr £ M A j o R, 

Vous n'acceptez rien, Madame, je ne 
donne rien. — ^ D ne s*agiff^it que de trou- 
ver un ami qui voulût être votre caution; 
cet ami , c'eft moi : & fi à la fin il fallait payer 
cette rançon , Dieu merci, cela ne me dé- 
pouillerait pas (A Sir Robert) N'îivez- 

vous plus de fcrupule , Capitaine? Etes-yous 
çontpnt de notre arrangement? 

Si?. Robert. 

Mon devoir ne s'y oppofe plus. — Votre 
9<aion eft fublime. Major, mais elle ne me 
furprend point î l'on ne doit jamais être fur-r 
pris de W vertu..... Parole d'officier , je vous 
en fuis auffi obligé que Madame ; vous me 
tirez la d'un vilain pas, d'un cruel combat; 
morbleu , j'aurais fulFoqué s'il avait duré plu$ 
longtems. — Il faut que je vous embralïè. 
( /// s^embrajfet^t avec chaleur ^ an^itié. ) 

Charlotte a/( Major. 

Génie bienfatfant, homme grand & uni- 
que ! fi tous les militaires vous reflemblaient, 
que les calamités de la guerre feraient bien 
ipoins terribles. 

Sir Robert. 

Q^ie yotrp patrie eft heureufe, fi toiis les 
Suifles vous relTemblent. 
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^ Le Major avec dignité. 

EUfî eft heureufe. Sir Robert. 

Sm Robert à Jacob. 

Vas -t- en au vaiffeau, & dépèche toi de 
nous amener Blanford, 

Charlotte. 

Ah Monfieur ! c*eft moi , c'eft fon époufe 
qui doit lui annoncer Ton bonheur ; la gra- 
titude que je vous dois redoublera, fi vous 
ajoutez au bienfait ce plaifir encore plus vif.... 

SirRobert. 

Allez a Madame, vous méritez qu'on aug-* 
mente vos plaifirs. — Si j'avais la clef du pa- 
radis , fur mon ame , je vous y ferais entrer.... 

'Charlotte en fortant avec enthoufiafme. 

Ciel ! je vais revoir Blanford. 

J A C 0,B qui la fuit. 

Je vous accompagne chez les Anglais, Ma- 
dame , vous voyez qu'ils ne font pas îî mé- 
chants. 
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SCENE SEPTIEME 
SIR ROBERT ET LE MAJOR.^ 

Sir Robert- 

Ami 5 afleyons-nons , nousfommes en droit 
de pcendre an repos après nous ètr« battus 
comme des lions. ( Ils s^qjfeient.) 

Le m a j ou. 

Tous les foldats étaient braves ; nous ne 
fôfîons qu'une troupe Je héros. Je fuis con- 
tent de ma journée ; fon ouvrage eft fait^.. 
Si nous avons été obligés de la commencer 
par le carnage , nous aurons la douceur de 
la finir par la bienfaifance. Ah Sir Robert î 
9uel cbarma inexprimable de faire du bien ! 
N'étiez-vous pas emu comme moi , en lifant 
dans les yeux de cette in&rtainée les béxé- 
diélions qu'elle nous donnait au fond de 
fon ame. 

S 1 R Robert: 

A la bonne heure. Vous favez que je fuis 
toujours de la partie lorfqu'il s'agit de faire 
des heureux — fauf le devoir , s'entend. — * 
Le devoir, voilà i'eflentiel pour un militaire. 

Le Major. 

Four tout honnête homme : mais je me 



/" 
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crois autorifé 4e le prendre dans le (èos le 
plus àciâbe , lerfqu'il eft criieh 

Sir Robert. 

Moi je le prends toujours au plus large ; 
j'aimerais mieux perdre une bataille que de 

manquer au moindre de mes devoirs Il 

vaut mieux fe cafler un bras que de man- 
quer à rappel. 

Le Major hatijfant les épaules. 

Te ne puis abfolumenc blâmer cette façon 
de penfer, mais,... 

Sir Robert. 

Hé bien, «aais? 

Le Major i^un air ouvert. 

Ami , la folitude & Tamitié nous unifient 
en ce moment , je voudrais.... mais vous n'ai- 
mez pas les réflexions 

S irRobert. 

Si fait, }e1es aime lorfqn^eHes font couiw 
tes & peu 'fréquentes. 

L fS M A I O R. 

Au nom du ciel ! quittez vos manières 
brufques; votre caradere en fouflfre. — Ne 
voyez-vous pas la œauvaife idée que cette 
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femme a conque de vous 5 comme vous VdZ 
ve2 intimidée ; dans quel trifte & pitoyable 
état vous Pavez réduite s ne vous en ètes- 
vous pas apperçu.... 

Sir Robert. 

Parbleu, fi je m'en fuis apperçu!.... J'en- 
rageais, j'étouffais de la voir fe défefpércr, 
& de ne pouvoir, de n'ofer la foulager. 

Le Major. 

Vous devriez bien fentir que cet extérieur 
vous fait pafler pour un homme dur, inflexi- 
ble, haïlfable ; pour un coeur fermé au fen- 
timent, à la compaffion, a l'humanité. — 
Ah! fi vous faviez combien on eft fenfible 
lorfqu'ou eft malheureux j fi jamais vous 
aviez fouffert vous-même.... ( // foupire , ^ 
haijfe la tête, ) 

Sir Robert. 

Oui, je fens totrt cela, mais je ne puis 
me faire à ces airs fins ; je fuis marin, moi: 
je pafle ma vie fur mon vaiflèau v ma com- 
pagnie eft foldats & matelots. — Pourtant , 
vous avez raifon ; je verrai lî je puis me cor- 
riger. ( Le Major efi très-pei^f, il rogne fes 
doigta ^ ^ ne parait point faire attention aux 
dernières paroles de Sir Robert : celui-ci après 
quelques moments de filence pofe fon chapeau 
fur la table. ) Burr — cette journée a l'air 
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SCENE SEPTIEME- 4f 

de devenir bien chaude ; je fuis excédé de 
laffifude.... mais vous rêvez, Major. 

Le Major. 

Après la fcene qui, vient de fe paflèr, en 
ètes«vous étonna? 

SirRo>ert. 

Oh! cette Tcene y entre pour fort peu de 
choft.... il it'eft pas fi aifé de tromper Pœil 
d'un ami, croyez-moi.-.. Je vous connais de- 
puis longtcms pour un être fort mélancoli- 
que; quelquefois vous avez un air fi abatu» 
vous marquez une humeur fi noire, fi fom^ 
brc ; il y a des moments oii vous êtes infup^ 
portable. — Vous aimez les malheureux, 
Monfieur > je gage que vous Tètes vous-même, 

L E M A j o R. 

Vous- avez lu dans mon cœur. — Ouî^ 
Sir Robert , oui , je fuis à plaindre 5 la playe 
qui me déchire s'élargit avec le tems, au lieu 
de fe guérir; je vais y fuccomber. — Je 
brûle depuis longtcms d'épancher mon ame, 
de foulager l'amertume dont elle eft remplie; 
je me fèns un befoin de m'ouvrir à un ami 
comme vous. 

SiR Robert. 

Jai toujours refpedé votre douleur: d'ail- 
leurs je ne me foucie pas de pénétrer les fc- 
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<:fett de mes amis : fi je pouvais pourtant 
vous devenk bon à quelque cbofev fi vodre 
mal fouârait du remède*... 

L E M A J O R. 

Hélas! mon mal eft ftns réSovtrce. (H 
s* abandonne fur le dos de fa chaife. ) 

Sir Robert. 

Je n*aî donc pas befoin de le fevoirj ce 
A'cft pas avec des paroles qu*oi^ oonfote les 
malheureux. 

l L E M A J o R. . 

* Auffi ne veux-je pas être confole: maîsîl 
faut que vous connaiffiez Torigine d'une dou^ 
feur que vous ne faVez que me reprocher. H 
y avait un tems où je jouiflais du plus haut 
degré de félicité dont un mortel puiffe jouir ; 
j^avms le bonheur de pofféder une époufè 
tdorable qui avait quitté fa patrie ( la France ) 
ptmx me rendre le plus heureux , le plus cmv 
te nt des hommes ; une fille qu'elle me donna 
pae la rendais plus chère eiKore- Hélas ! je 
|)e connaiifais que le charme d'être père; 
j'ignorais les peines afFreufès qui fouvent font 
attachées à ce titre facré. — Sur ces eatre^ 
faites meurt mon père 5 tout le monde me 
regardait comme un riche héritier , je crus 
l?ètre moi-même. — Point du tout: je trouve 
'que fes afFaires font fort dérangées, quefoa 
commerce va ttès-mal , que ma fonune eft 
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prefque réduite à riea — Des pertes confi-» 
dérables viennent tout à coup fondre fur mois 
& la détruifent entièrement. Je fiiis hors d'é* 
tat de faire face à mes afiâires \ j^allais être 
dans la dure néceilité de me déclarer ban* 
queroutier. — Quel coup terrible pour un 
homiête homme, pour uir époux, un père 
tendre. — Je ne le foutins pas ; le deshon- 
neur, la di&mation attachée à de pareils 
événements, le mépris dont on accable les 
infortunés me révoltent. L'idée de voir mon 
époufe , ma £Ule dans une horinble indigen- 
ce , m'effraye j je n'ai point le courage de 
Soutenir ce Q)eâacle , mes fens font fafcinés; 
}c fuis conime un furibond. — ^fe me fauve r 
avec une petite panie des débris de mon 
bien je paâe en Amérique \ quel départ afFreuit 
pour un cœur comme le mien ! — Là , la 
fortune femblait laâe de me perfécuter^ je 
gagnai confidérablement en peu de tems; 
je me vis en état de reparaître dans ma patrie» 
de faire honneur à mes dettes, de rétablir 
mes affaires , de tirer de la mifere une fem- 
me , un enfant que je chériffais : avec un 
riche héritage qui m'échut (Pun oncle d*abordf 
à mon retour en Suifle, je leur aurais fait 
wn fort brillant. — Mats hélas ! l'impénérra- 
blc Proridence en avait autrement difpofé 5 
elles n'y étaient plus. — Sir Robert ! aurea^ 
vous le courage de m'entendre ? — : L'oppfo-' 
bre que ma fuite avait fait rejaillir fur elles, 
l'infortune, le befoin extrême les avait ban- 
nies de la Sui0e s on n'y avait ce qu'eBes 
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étaient devenues. — Confondu de ce der-* 
nier coup, j'étais Vètte le plus nliférable de 
la terre. ( Le Major s^ arrête pour laijjer couler 
qtielques larmes. — -Stlr Robert met fon mou-^ 
choir devant les yeux. 

Sir Robert après une longue paufi. 

Mais vôtre femme était Françaife, difîezw 
vous } — ne paflates vous point dans ia pro- 
vince ? 

L E M A J O Ri 

Je n'eus rien de plus pî;efie : mais point 
de nouvelles. — r Jugez des reproches fan^ 
glants que je me fis s j'avais la mort dans le 
cœur y il faut être moi pour comprendre ce 
que j'ai fenti, — Ma vie me pefàit; j'em- 
braflai donc le parti des armes. Je proipe- 
nai mon infortune dans tous, les lieux où- 
était le théâtre de la guerre i voilà comme 
}e fuis entré dans les troupes Anglaifes. — -' 
Qpelque capacité , l'expérience des différente» 
campagnes que j'ai faites , mes bleflures, 
mon défefpoir qui me tenait lieu de coura-* 
ge, m'avancèrent au grade où je fuis par- 
venu. Vous le favez î je ne jouis d'aucun 
agrément attachée à mon rang j je ne jouis 
même de la vie que pour fentir qu'elle m'eft 
à charge. ' 

Sir Robert. 

Homme infortuné ! ton malheuïf te rend 

plus^ 
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p\m grand à tnés yeux, plus cfier à mort 
coçMf^ Combien de tems.y a-t-il de cefu-i 
hefte .événement? 

« .- . Le m. a.j. o r,. 

Bientôt ving^tcoi^ ans* 

Sir Robert. 

. Le coup çft.,<:ruel, mais irréparable j côri* 
tinuez d'ëcre le père de tous les fi(ia\heureuxi 
t'eft tout ce que j'ai à vous dire. 

•( ; ft : - ; / '''(• . . * 

Le m â j o e. 

Ce jour cft U plus : affreux .gue j'aie vu 
de longtems 5 ma plaie s'eft rouverte , moir 
éibur Cligne de ttouvcau. — - Cette femme eft 
la piiirFaite reilemblançe de mon^époufe^ tous 
fes traits font réunis fur la phynonomiG de^ 
Madame Blanford. — Le fouvenir,que j'en 
ai eft auffi vi( qiië lé prétaier jbdrr 

' S i R -R à *B « R t;>^^ ' 

je le conçois. 

L Ë M A 1 o R. -^ 

' Voui coml^èiiei à préfent fi j'aî été iii-? 
téiréBe à la fectiurih — M6i\^ bienfait: doit' 
iycrdre tout fon piix à vos yeux yii it'êfbplus 
reffct de la vertu, c'eft celui do penchant. 
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, . Sir Robert. . , 
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Ccft ce penchant qui cft vertueux j allez J 
une bonne adion ne cefle jamais de Pëtrè; ' 



SCENE HUITIEME tS dernière: 

Charlotte entrer d'aune main elle mené Blgn^ 
' foYà\ de t^ autre eUe itti WbHtre le^M^'or^ 
< m^ec un tranjport paJppHriél '^ •' --'*• ' 

CHARLOTTE, BLANFORD ET. 
LE MAjOH. 

C 5ft A R V & t^ i E. • ' , 

OiUi notre bienfaiteur ^ Bbta&rd &r Vfdlè 
l'honuiie.gcaéreux auquel cJcijiDis lu .fl^îçitéi 

de te revoir. ,-.... •..•i. . vj.: i--:: 



Bx,Â N F O R,D>i 0H.M(yor^, 



• i'i 



Ah! MonHc^r, .tc^t ce %uç je pourrais 
vous dire eït au-deâbùs de ce que je fens* 

Le Major en PemhraJJant. 

C, ,' ' "'if' u \ 

Ne me dites rien ,' vbfre amitié & la fa- 
tisfaôrpa ;4*^oir itéoiçilç.à.iççii^ digni^i^ 
melbnt iin^tfiophstlsx^ P^fl? 

pas fijrpstifpr . un b^ejçi&it auffi ,\égeiç. (Sn/^ 
montrant l$irJiohert ) ypyezfii^TQ un hjQMifN 
me' qui veut contxibuer a votre bonheur. 

fi 
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B L A !?'f ô r^D'T^ tournant ^vers lui. 

Cc'rfëft pas- pdr m'es expréffions qûë vous 
îteyefij juger de ma reconnaiflance* i 

Sir Robert /wi ten4 la n^ain 5 ^ lui 
claquant dans fa Jtenne. 

( So}ran& bou^ amis > Mon0eur. ElaiiFo)rd^^ 
dieQian4ez-moi.toujours dés cKolcs poiCblesi 
(^ ^ogjfptez fur moL 

B LAN FORD. 

Ce n'eft pas ma Captivité qui m'affligeait j 
cfét^ip la dpuleqr d'être leparé de cette qb^re 
femme i Tim^ge de la terreur , du défefpoif 
auquel.elleiefivrerait en apprenant mon dé- 
ferre. ; ra|ïi;eufe idée qu'elle ferait expofée 
aux cfaintes , aux infultes » à l'of probre ^ à 
la mifere peut*ètre. 

S 1 R Robert* 

Cela mç fejt plaifir, je fuis bien aife de 
vous favoir h honnête nomme , mon bon 
MonfieurBlanford! Avez-vous beaucoup d'èC 
fets^ £m le bàitmcrnt ? 

B L A K F O R D. 

Npn ^ Monfiéur , j'ai laifle toutes mes raat-v 
cliandifes à k Martinique. 
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Si K R O B E E T^ -^ 

: Xant mieux, tant mieux j j'aurais, ma 
foi , tout pris , & Içs chofes n'en, iraient quie 
plus mal. / ' 

B L A N F O R d. - ^ ' '■ 

, J'aituais trop mon époufe pour ne passât 
froîiter tous les périls qfui pouvaient fie rao- 
|)rocher d'elle , maisf je ne voulais ]^ai iiu 
quer ma petite fortune qui doit être ùtl 'jbute 
a elle pour la confoler de ma perte. 

LeMajoiu,. 

Ces fentiments m'affurcnt 'de votre fâîcité- 
'^ — Oui, aimez- voys toujours, meseiîïatite, 
c'eft le fort des perfonnes vertueufes de s'être? 
attachés. — Aimez toujours votre ' épôufe-, 
Monfîeur Blanford. ' ^ .:...:. \ 

1 

C H A R L o T T E tiYt Une lettre de fin fein 
qu'elle do>ine au Major 9 & 'àvec^ivacité. 

Jugez s'il m'aime, jugez^eh par cette let- 
tre i c'eft fa dernière. . , ' / 

Blanford, pendant que le Major ^ouvre la 
lettre , lui répond avec une noble candeur. 

Te connais ma Charlotte ,'Monfieur; je- 
Paime autant pour fcs vertus que pour fk 
perfonne. 
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Le m a j'o r tit. 

,5 Ma chère , ma vertueufe , ma refpe(5b-^ 
^^ble Charlotte î'' (à part) Ciel! c'eft ainfî 
que s'appellaic mon enfant. ^' Les fix niois 
33 que je m'arrache au bonheur de vous ad- 
33 mirer me paraiâent fix fîeqles : ce qui adou-( 
33 cit mon exil , c'efl; le fuccès de nos affaires. 
33 — Oui , ma digne époufe , j'efpere amaffer 
^ une fortune iuffifante pour combler des 
3, vœux, auffi bornés que les vôtres i^ péri- 
33 rai, ou )e vous mettrai à Pabri de la né^ 
3, ceffité. •'— Mais liélas ! le feu de la guerre 
33 embrafe toujoufs plus notre pauvre Ame- 
33 rique. Les mers , dit-on , font parfemées 
33 d'ennemis, je tremble pour vous, je vous 
33 rejoindrai fur un bâtiment qui part cette 
33 femainè pour Sainte Lucie , j'y volerai fur 
33 les ailes de l'amour & de l'inquiétude i 
„ adieu, chère & digne femme....." Qpe 
vous êtes eftimable , Monlîeur Blanford ! avec 
quelle chaleur, avec quelle tendreife vous 
veillez à fon bonheur! (en rendant la lettre 
à Charlotte) mais çUele mérites j'ai été pé- 
nétré de refpea & d'attendriffement à fa pre- 
mière vue:- "- " 

Blanford. 

C'eft fans doute à fes malheurs & au 
bonheur d^ètre votre compatriote qu'elle 
doit ce fentiraént. 

D 3 
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Le Major frapf^é. 
Quoi! Charlotte ferait née en Suifle? 

]P V A y ^ P i^ P« ' 
' Oui, ]V^nneur , Tinfortune r^iiacTbafle» 

L fi M A J o R <i«w /« plus grande émotion , 
If fart. 

. Bonté cekftc! les traits "éemon époufe» 
Utilom- de ma. fille née en ma pitxis^y & desr 
malheurs, -t— ' Ahf. s'il était pofliblet, {à Blan^ 
fçrd) & elb .écàic malheareufe', dicfis-vcos*- 

B h A N e; o R D. 

* Oui , je la reçus de la main 'du malheur/ 
elle, m'en eft"d*autant plus préçieulej la main 
^a^ée d'une mefe ejcpîrante a formé les liens' 

Ïui^ m'attachent fi étroitement à ma chère 
îhârlottei la main d'une mexe mourante de* 
douleur & de mifere, . 

tE MaJOK à ftirt i avec un Jrémijfemenà 
t ' êxprejfîf, 

La mort fc gliile dans mes véiiuj(^ ciçl !i 

Û c'avait été mon époufe, 

B L A N F O R D. 

. Çet;t^ çn^lheurei}fe ftmra;3 ahajidoqnée da: 
fori 'épouxV' Charlotte dans., fàr JfÏH^» tendre . 
enfance , abandonnée de fon père i toutès^deûx 
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dêïâïtfÉ^s , fam refttolirces , feiis Recours , ex-' 
yqféeç à la paiiivreté»,w bçfoin çpnfumant, 
a k, ilferiliere mifereM.- 

Le Majou fe frappant la poitrine. 

Ah Dieu f Drëu T *( // rçfie irnntohile , cow- 
c^îtKé, dam Jh douleur. ) ^ ^ ^ 

Charlotte â:i;f c "vivacité. 

Mate ce n'était p^par dureté de coéut cfu'il 
noas ^bandaiina-. --^ Ce bon pete lùi-mèma 
jttalheureux, ruiné, contraint de fuir fà pa- 
trie.'**— Dieu fait dans quel coin reculé de 
êé trifte univers il abreuve la terre de fes lar- 
Hies i il la déchire pour y enfevelir fa dou- 
leur & fa vie. •^— Qiû donc écartera de luif 
It^ horreurs qui l'entourent y & le défefpoit' 
qm le ronge ? O rtion père ? — (eJiefeche un» 
ktrme} Hébs ! ma mère ne Ta jamais accufé 
de fon fort; elle' me l'a dit nville fois, com- 
bien elle en avait été aimée. 

.1/ E Major. 

Reproche fanglaat ! ( // penche triflement 
fa tête dans fes deux mains. ) 

S I R R o B E R T. 

Mais , qu'avçz-vous Major ? Votre regard 
crfl fombre, vous fouffiez intérieurement; 
vpus" n'êtes pas '"comme je voudrais vous 
Voir. '- '' -''••' -- 

D 4 
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V 

jÇ LA FRISE iyB;S^ LUGïE: 

X E M A j p !(. c^veç une^ tranquillité forcéelT^ 

• Rien , rien ,'Tna tête eft troublée ; ( à part y 
quelpreflèntiment ! quelïe reffemblance d^év 
yénçipent?; v /) . 

BxANFORi> continue. 

Cette infortunée mère prend fon erifkntr 
entre Tes bras i avec ce tri^e & précieux dé- 
pôt elle traverfe la Suifle, la France, & ar- 
rive à Sainte Lucie invoquer la pitié d^ua 
frère qui s'était établi ici. -r— Ce digne hom^ 
me a bien répondu à fon s^tente ; il a tenu 
lieu de père à Charlotte; il\raimait commo 
fes yeux , & fe propofait de lui faire couler, 
une vip heurcufe. -r-r-Par le plus cruel effet 
du fort t h perte d'un vaiffeau auquel il avait 
confié toute fa fortune , & deux correfpon* 
dans qui vinrejit à manquer en même tems>: 
Ip ruinèrent de fond en comble. ^^— Ces coups 
rçdgublçs lui coûtèrent la yie; la mère de 
Charlotte ne lui furvécut guère. — - Cett^ 
nialheureufe orpheline refta feule , fans a|H 
T^\iif {ans parens, fans reâburces. 

Le Major, 

Je friflbnne. 

Charlotte. 

Votre gériérofitç vous empèphe d'achever i^, 
^lanford: ajoutez encore que vous. ejtJtes la 
fnagjnanimité d'époufer une fille réduite ^ la 
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s CE N E H U ï T I E M E; ; j? 

jo^fîdicité. (au Major) Jugoz.i, Monfîcurv Cx 
je dois l^aimer , s'il a des droits fur mon coeur ^ 
sHl mérite mon refpedt & ma reconnatflancer 
ÇLe Major fanglotant epibraJfe.^Blanford ofvçc 
UTte finfation vive & profonde. ) 

* B L A N F O It D. ^ 

Je n'ai ftit que nion devoir •, ^elle m'aimait 

déjà quand elle était dans l'opulence Ses 

vertus, voilà Ta dote ïa plus fôlide. — ^Ma 
fortune eft modique, mais mon travail lui 
procurera au moins uhavenit cai elle n'aura 
plus de fituatioris auffi horribles a redouter. 
- — Ah Charlotte! c'eft toujours de mon côte 
que doit être la gratitude. 

Sir Robert tire encore fin mouchoir. * 

Si cela continue , je fors j ma foi , je n'y 
tiens plus, ' 

Le m a j o r. 

Chaque parole me perce l'ame: mais un 
mot fera peut-être auffi l'unique confolaf2>n 
de ma vie. (à Charlotte) Dites-moi, de grâ- 
ce, quel âge avéz-vous? 

Charlotte. ) 

Je vais avoir vingt-trois ans , Monfîeur. - 

L E M A j o R. 

Grand Dieu ! qui avez pitiéde moi , &ites- 

f 
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^ LÀPRISE tVESt^ LÛCI^^ 

moi voir cette lumière que je dcfire. CS^^'^ 
mes coulent avec flus de force. ) 

C H A E X o T T ï. 

Qiïoi! vouç yerf^ez des larmeç? 

S I,R R'O B B R T. 

Ce» vingi-txois ans vont lui tourner la tète. 

Le Major. 

£t . quel àgQ avie2*vous lorsque vous per- 
dîtes votre père ? Ce père fi miférable , & 
qui vous a rendue fi à plaindre ? 

Charlotte. 

Je n^avais que trois mois. 

L E M A j o r- 

- Vbtre mère éeait^eUe Fram;ai&? 

Ç H A R.L O T T E. 

Quoi , Mèn'fieiir ^' vous Pathriei: connue ? 

dLAKFORD ()îivre avec précipitation un 
cabinet ok {(.y fi plu/ieurs: portraits. 

Rjecoiin3kt&&vôiis hierx encore lèç.tcatfô? 



Digitized by CjOOQIC 



SCENE T^HUÎTÏEME^^ f§ 

3L5 M^ lOB^yjifiris uH cçup d'ml l(Uhé ftuf^ 
le cabinet , jette un cri de douleur.^ 

C'eft ellerc'^ft^lte. {B mivroHt fes brof 
tout tremblants ^ avec un torrent de larmes y 
Ah! ma pauvre Charlotte 5 ah nia fille! 

: Cm â RX O t T B interditei 

Dieu! 

L E ;5^ A J p R. 

Eiyvbraiïe ton per«, .. 

Charlotte fe jettant a fes pieds. ''^ 

Oui, vous êtes mon père; mon cœur s'é- 
chappe vers voyç. ( Le Major la tient étroite^ 
ment embràjfée. $ir Robert va fe jetter fur- 
une chaife lè^ vif âge enveloppé dans, fon npou^ 
choir , @ appuyé fur la table. Bldnford^ après 
un^ i^ftarft ^eJlhnçe çpnfacré au feptinfmU ^- 
û thtimantté ^ fi jette à genoux à coté de fon 
époufe $ le Jlfi^yAr kl ^.P^bra/fe. tour à tour. % 

Sir Robert fe levé avec une profondçl 
opprejfîonâe cœur ^ enfa'ff^lqtaHt. , 

Oui, je veux pleurer, je dois pleurer, au. 
moin^ cela fervira à me foulager. 

E Ei M Ajo R- 'après la prerrSefe^ (frSleur dei" 
embraffements relève fa fëè'&-Btànford. 

Boa Oieu ! {K)Bc cette ;fe5fefDKj> pouc un 
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)f(5 L A'Î^RI S R DE Stc. LUCIE; 

tel moment , je t^offre volomicrs lé refte dé- 
ma vi&. 

Charlotte. 

O mon père î quel fentiment célefte & in- 
connu pour moi d'embrafler un père! quel 
inftant délicieux! c'cft le premier moment 
heureux de ma vie. 

B L A N F o R D. 

Providence! fainte & impénétrable Provi- 
dence! j'adoce tes merveilles. 

Sir Robert. 

Et 'moi je perds la tête. .Major! ton bon- 
iieur me met en extafe: mais il a manqué 
de m'étouffer. 

Le Major la voix entrecoupée M fanglots. 

Quel moment! quel moment! (en entrant 
dans le cabinet ) chère & malhçureufe époufe !. 
vois mes remords! pardonne- moi tes mal- 
heurs.' Hélas !' ce font tes prières qui ni'ont 
rendu ma fille ^ les prières de ton ame ren- 
trée dans le fein du Créâtcun 

S J-R .R op^E R T r^rache Jti caHnet^ ^ e» 
fçrme brufqiieme\ip Ja^p^rte. 

: Tu vas troobler la plus belle journée. 
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S:e E"N:E-:H^l?i TTiIlEîM E.r 6t 
Le MAjMK^oi^les mains verf Je -cidav^C 

y JP fouvëâif jde,' mon époufé î fouvénir' dé 
înEchçre fiîîie T^'ù venir 'triftè &'facré. — 5 
AK! cîel! '^ ^; '. :/ 7 " .:. , " 

. .,^ -^ ) .' '. .. .; ?•■ y .,: u yy .- ., ,. . ' 

•il Va rend» ta .fôle.5 il a gri« pitîçi de ti 
dçulfcuç; il a^jexavcé le premieç ée tes^vosùx^ 
— tu n'es pourtant jamais coatenL u.J . 

Le Major fortant de fin accablements 

Oui ma fiUe/'ïu feras** la confolation de 
mes vieux jours. • — Peut-être même feras-tu 
rentrer ^ans mon ame le calme , la férénité 
& le bonheur. 

Chariotte, 

Nos foins 5 notre tendreffe* 

B L A N F O R D- 

Nous les réunirons pour vous rendre heu- 
reux. - — Banniflez des fouvenifs afiligeans, 
lorfque des images plus heureufes le pré-* 
Tentent. 

Sir Robert en prenant fin chapeau^ ] 

Pour moi, je cours chez le Général, je 
lui compterai le tout dans la plénitude de 
mon cceurj il y fera fenfible: il écrira à la 
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^1 LA ïftïSÉ Ï3È Ste- LtICtE. 

€ètir ; il ^mniidera la Yi^étté^ ê& VdnÇotd'i 
il robtiendrê. r-^ Ah çày frtcs àrtiis , je vous 
jyjittes nevqus forgez pas ^cjeç^chggrins fiu 
J^erflus. Tout cela eu bel .&, bon, mais celîj 
chatouille un peu trop le coeur. - — Jouiflez 
des moments fatisfailants que le Suprême 
Bienfaiteur vous 3 en vajre^—irÇh^^ ils font fi 
rares, fi rares dans ce bas monde. (Il fe cou-* 

i^niy ma foij tottce thàvieiàt 'la ptii&idi 
Sainte Lnos. 
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